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Maintenant jetons un regard en arrière et cherchons ce qu'était ce Robert d'Artois que nous avons vu au commencement de cette histoire déposer devant le roi le héron sur lequel les vœux furent faits. Voyons quelle était la cause de la haine du roi Philippe pour lui , et quelles avaient été, de son côté, ses raisons do vengeance contre son roi; car Robert d'Artois a d^h joué un grand rôle dans les événemens qui ont précédé, et il va en jouer un au moins auséi important dans ceux qui vont suivre.
Ce Robert d'Artois était petit-fils de ce Robert 1er, surnommé le bon et le vaillant, lequeletait troisième fils de Louis VIII, et suivit son frère saint Louis en Egypte. Celui-là fut tué à la bataille de Mansourah , qu'il avait engagée malgré la promesse faite au roi de l'attendre après avoir passé le Nil*
Ce Robert d'Artois était, à ce qu'il paraît, un modèle de chasteté, de sorte qu'il n'eut d'enfant mâle qu'après sa mort. Cet enfant fut Robert II, qui suivit la seconde croisade en 1270, que le roi fit pair de Franco et qui fut tué en 1302, dans un engagement contre les Flamands. Son corps fut retrouvé percé de trente coups de lance. Robert II eût pu être surnoom^ le vaillant, comme son père.
Son fils, mort avant lui, avait laissé un descendant qui fut Robert IH, et qui était né en 1287. Mais Robert H, avant de mourir, ne se voyant pas d'béritier mâle, laissa à sa fille Mahaut le comté d'Artois, qu'elle apporta en dot à Othon, comte de Bourgogne.
A la mort de son aïeul , Robert revendiqua le comté. Telle fut la première cause de cette guerre de cent ans, dont, comme dit Froissard , a grande désolation avint au » royaume de France et en plusieurs pays. »
Mais, en 1302 , il y eut un arrêt rendu , par lequel Robert III était débouté de ses prétentions sur l'Artois, et la comtesse de Mahaut maintenue dans son héritage.
Robert n'était pas bopime à se tenir ainsi pour battu. En 130$ il revint à la charge , et demanda une seatenee arbitrage, laquelle lui fut accordée et confirma le premier arrêt, en ajoutant cepeadant un conseil qui ressemblait fort à un ordre et qui était conçu en ces termes :
« Que ledit Robert amast ladite comtesse de Mahaut » «omme sa chière tante, et ladite comtesse ledit Robert > comme son cher nepveu. »
Ceci se passait sous le règne de Philippe IV, et, comme on le voit, cette discussion n'était pas près de finir.
Philippe IV mourut, et Louis X monta sur le trône.
Deux ou trois ans après survint un événement qui rendit l'espoir à Robert : les Artésiens se révoltèrent contre la comtesse do Mahaut. Nous n'affirmçrops posqueJKor
bert ne fut pour rien dans celte révolte, dont il comptait profiter et qui semblait lui venir si merveilleusement ^n aide, ,
Malheureusement, il se trouva une armée aux ordres de Philippe le Long , qui força de nouveau Robert, impu issant par les armes, à s'en remettre à la justice, et, une troisième fois, les prétentions du comte furent rejetées.
Le roi voulut consoler Robert, et lui donna la terre do Beaumbnt-le-Roger, qui fut érigée en pairie, et par Içiquelle il avait dans TEtat le même rang que par la possession de rAxtois.
Robert eut i'air d'être consolé , et il attendit tout simplement que les membres de la race régnante fussent tous morts, puisqu'aucun de ces rois ne voulait lui faire justice. Il fallait que Robert eût un. secret pressentiment de l'avenir, car Philippe V, jeune encore , pouvait vivre ÛM longues années, et avait, en outre, trois fils qui auraient sans doute autre chose à faire qu'à appuyer les droits douteux de Robert, de si haut lignage qu'il fût.
Cependant Philippe V mourut en 1322, et Charles le Bel, qui lui succéda, mourut à son tour en 1328, après avoir épousé trois femmes dont pas une ne laissa un enfant mâle.
, Jeanne d'Evreux , la dernière, était enceinte de sept mois lorsque le roi mourut. Celui-ci,^ se voyant au moment de trépasser, dit aux seigneurs qu'il avait rassemblés autour de son lit, que si la reine accouchait d'une lille ce serait aux grands barons de France à adjuger la couronne à qui de droit appartiendrait.
Deux mois après Jeanne accouchait d'une fille.
La reine Isabeau , mère d'Edouard III , veuve d'Edouard II, qu'elle avait fait assassiner comme on l'a vu au commencement de ce livre^ se présentait comme hé-
ritière du trône de France contre Philippe de Valois. Ce qu'attendait Robert arrivait.
Les grands barons se réunirent, et quoiqu'ils ne fussent pas d'accord d'élire Philippe , disent les chroniques , Robert fit tant que messire Philippe fut élu.
C'était un grand pas pour Robert. Ajoutez à cela qu'il avait épousé Jeanne de Valois , sœur du roi, qui ne se contentait pas d'être comtesse de Beaumont, et qui assurait que son frère rendrait l'Artois à Robert , si celui-ci pouvait produire une pièce justificative, si petite qu« fût cette pièce.
Malheureusement, et nous pouvons nous servir de cette expression en songeant aux malheurs qu'eût prévenus cette injustice ou du moins cette faveur du nouveau roi, malheureusement la reconnaissance sur laquelle Robert avait compté de la part de Philippe devait lui manquer.
La comtesse Mahaut, qui ne savait trop à quoi s'en tenir sur la décision que prendrait Philippe, eut peur pour son comté, et arriva en toute h.âte à Paris. Il paraît qu'à cette époque l'air de la capitale était mauvais pour ceux qui n'y étaient point habitués, car il y avait à peine quelques jours que la comtesse résidait à Paris, qu'elle mou- Tut, et cela si subitement que Ton n'eut même pas le temps de savoir de quelle maladie elle était morte.
Le bruit courut bien un peu qu'elle avait été empeisonnée, mais ce bruit se perdit cemme tous ceux qui peuvent compromettre un graad nom.
Cependant la comtesse Mahaut avait une fille qui avait épousé Philippe le Long , celui-là même qui s'était mis à la tête d'une armée pour défendre sa belle-mère. Cette fille héritait des droits de sa .mère. Mais voilà que trois mois après la mort de la comtesse , sa fille , rentrée chez elle, eut soif, fit venir son bouteillerf nommé Huppiu, et
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lui demanda à boire. Celui-ci s'empressa d'apporter à sa maîtresse ce qu'elle lui demanda.
Or, il faut croire que le vin était mauvais ou que celle qui avait soif était antérieurement malade, car à peine avait-elle bu qu'elle fut prise de grandes douleurs et mourut tout à coup, rendant le venin par les oreilles, la bouche, les yeux et le nez, et ne laissant qu'un corps taché de blanc et de noir.
Comme on le voit, le hasard servait admirablement Robert d'Artois.
Une circonstance nouvelle devait encore ajouter à ses espérances. L'évoque d'Arras venait de mourir. Cet évoque, qui avait été le conseiller de la comtesse Mahaut, avait eu une maîtresse , tout évoque qu'il était, laquelle était une certaine dame Wvion, qui se trouva hériter de beaucoup de biens h la mort de son amant. La comtesse avait poursuivi cette dame en restitution, et la Divion s'était sauvée à Paris avec son mari, car elle en avait un.
Pendant ce temps, Robert avait affirmé qu'au mariage de Philippe d'Artois avec Blanche de Bretagne, quatre lettres stipulées dans le traité de mariage avaient été ratifiées par le roi, lettres qui donnaient l'Artois à Robert, et qui, depuis la mort du comte son aïeul, avaient été soustraites par sa chère cousine, Mahaut d'Artois.
En raison de cette allégation , Philippe y qui , à la mort de la fille de la comtesse, avait admis le duc de Bourgogne , son mari et frère de la femnie du roi, à la jouissance du comté, n'avait fait cette concession qu'en réservant à Robert le droit de prouver ce qu'il avait allégué.
Si nous insistons sur ces contestations d'héritage, c'est que, comme nous l'avons déjà dit, ces contestations firent cette grande guerre dont nous avons entrepris de raconter les résultats, et dont par conséquent nous devons bien clairement asseoir les causes.
Nous sommes resclâve de Thistoiro et nou de notte fantaisie. D'ailleurs cette grande époque offre assez d'intéressantes péripéties pour que notre imagination ne soit jamais forcée de venir au secours des événemens, et tout ce qui regarde Robert d'Artois n'est pas le moins attrayant des détails que nous avons à mettre sous les yeux du ^ lecteur.
La Divion était donc depuis fort peu de temps à Paris, lorsqu'un soir une femme inconnue se présenta chez elle. Cette femme avait èi la fois dans la voix le ton du commandement et de la résolution. A la façon dont elle interpella dès son entrée la Divion, celle-ci comprît qu'elle avait affaire à une femme qui avait l'habitude de se faire obéir, et qui venait chez elle avec la volonté bien àfferinie d'avoir ce qu'elle y venait chercher.
Aussi la Divion resta-t-ell© debout malgré elle quand la visiteuse se fut assise.
— Madame, lui dit cette dernière, vous avez connu l'évoque d'Arras?
— Oui, répondit la Divion en rougissant du ton impertinent avec lequel cette parole avait été dite.
— Tous avez beaucoup de papiers scellé» de son sceau et venant de lui?
— Il est vrai.
—Et vous devez être fort irritée contre ces Mahaut qui vous ont poursuivie? — î Cest encore vrai, madame.
— Alors vous êtes la femme qu'il nous fatit.
La Diividn regarda plus attentivement encore cette femme qui semblait convaincue qu'elle ne trouverait aucune résistance à ce qu'elle voulait dans celle qu'elle questionnait ainsi.
— Il s'agit, reprit l'inconnue, de me donner tous les papiers qui vous viennent de l'évêque Thierry.
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— Et éeq^l ét(M lés demamlez-^TOns^ madsi»»? hasarda la DiYîon*
— Vous devez comprendre au ton de mes parotes qoe j*aî le droit d'oxiger ce que je demande. Donnez^moî donc «es papiers, et faites promptement^ car ^e» ai besoin au pkkstôt
Et celle qui venait de parler se leva comme si die eût été impatiente que ses ordres fussent vite exécutés.
— Eu effet, répliqua la Divion, ma» sans faire un mouvement, je vois au ton de vos paroles que vous êtes habituée à commander, madame; cependant permettez-moi de vous demander quels sont, parmi ces papiers^ ceux qui doivent vous être utiles.
— Tous ceux qui ont rapport à la succession de FÀrtois.
— Alors, madame, vous avez pris une peine inutile en me visitant , car je n'ai aucun des papiers que vous vmiez dédire.
— L'évêque Thierry n'était-il pas le conseiller de la comtesse Mahaut?
-^ La comtesse n'a-t-elle pas hérité fr auduleus^aent du comté d'Artois, qui revenait au ecKnte Robert? *^ Cesi ce que j'ignore^ lit la Bivion. --Voosrififfiorez?
— Je le répète^
— Mais , comme conseiller de la comtesse, Tévêgi»» a dû être informé de toutes ces contestations*
•— Sans doute«
— Là comtesse a dû lui en écrire, et vous qui avez hérité des papiers de cet homme , vous devez avoir ûe» lettres de la comtesse qui prouveraientqu'elto n'avait aucun droit à cette succession, car la comtesse n'avait pas de secrets pour son conseiller, et son conseiller n'avaii pas de secrets poKf vous.
— Si j'avais eu en mon pouvoir les letbces dent vous
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me parlez, madame , je m'en fusse servi à Tépoque oii j'étais en conteste avec la comtesse Mahaut, et ne l'ayant pas fait, c'est que je ne les avais pas.
— Il faudra pourtant que vous trouviez ces lettres et que vous me les donniez.
Cette parole avait été dite d'un ton si impératif et si clair que la Divion recula.
— Mais puisque ces lettres n'eiistent pas, reprit-elle; pour vous les donner, il faudrait que je les fisse.
— Vous les ferez.
—Mais ces lettres seront fausses.
— Peu importe.
— Je serai condamnée comme faussaire.
. — Qui lo saura? D'ailleurs, je réponds de tout.
— Et si je refuse?
— Je vous y contraindrai.
— Qui ôtes-vous, madame, pour venir ainsi me donner Tordre de commettre un crime?
— Je suis Jeanne de Valois , sœur du roi Philippe V, femme du comte d'Artois, le seul héritier du comté de ce nom. Or, continua Jeanne en souriant, comme mon frère veut absolument des preuves, nous lui en donnerons, et j'ai compté sur vous pour cela. Me croyez-vous assez riche pour payer largement ces lettres, assez forte pour vous protéger si nous succombons, assez puissante pour vous perdre si vous me refusez?
La Divion ne put que s'incliner sans répondre et comme pour attendre les ordres que la comtesse avait à lui donner.
Celle-ci le comprit du moins ainsi , car elle se rapprocha do cette femme, et lui dit :
— Vous avez des sceaux de l'évoque?
— Oui madame.
— Vous connaissez assez son écriture pour l'imiter?
— ressaierai*
— Ce n'est pas tout, nous aurons besoin d'autres pièces encore où le sceau du comte Robert II sera utile, vous TOUS le procurerez.
— Où le trouvcrai-je ?
— Vous partirez pour l'Artois, et ce qu'on vous en demandera vous lo donnerez. Vous trouverez bien là quelqu'un qui aura conservé ce sceau , et qui sera heureux d'en trouver un bon prix.
— Et vous m'assurez que je ne cours aucun risque, madame ?
— Fiez-vous à moi. D'ailleurs, quoi qu'il arrive, niez. Et maintenant, puis-je compter sur vous ?
— Ordonnez.
— Vous partirez demain , et vous reviendrez dès que vous vous serez procuré le sceau du comte.
— Je partirai demain.
— Aussitôt votre retour, vous ferez prévenir le comte d'Artois que vous êtes à Paris.
La Divion paraissait réfléchir et ne répondait pas.
— Vous m'entendez? ajouta Jeanne. Peut^tre songezvous en ce moment au moyen de vous enfuir une fois que vous aurez gagné l'Artois ; ce serait peine perdue; car, de loin comme de près, il doit arriver malheur à nos ennemis.
La Divion tressaillit comme une femme dont on a surpris la plus'secrète pensée.
— Je suis votre esclave, répliqua-t-elle, et prête à faire toui ce qu'il vous plaira m'ordonner.
— C'est bien, ût Jeanne en sortant ; pour aujourd'hui, c'est tout ce que je veux ; à votre retour nous nous occuperons du reste. A bientôt.
La Divion s'inclina et Jeanne sortit.
Quand elle fut seule, elle passa dans une autre chambre où elle trouva son mari, et elle lui dit :
— Je viens d'avoir une visite qui fera ma fortune ou qui me fera brûler.
Et elle lui raconta )a scène qui venait d'avoir lieu entre elle et Jeanne de Valois.
Le lendemain^ elle partit coBune elle s'y était engagée.
Jeanne de Valois rentra chez elle, et une fois rentrée, fit appeler Robert à qui elle annonça la démarche qu'elle avait faite.
— Puisque mon frère veut absolument des preuves, dit-elle, nous lui en donnerons.
— Et cette femme vous a promis d'obéir t demanda Robert.
— Soyez tranquille. Il y à un genre de promesses qui fait obéir les moins dociles. Avant huit jours elle sfera î?eventie avec le sceau de votre aïeul Robert 1er.
— C'est bien, alors, répliqua le conite. Dieii veuille que que nous réussissionsl mais je doute;
— Et pourquoi?
— Parce que nous avons déjà échoué trois foisj et que cette cause mfe semble décidément perdue;
— Que pcut-ii arriver?
— Que le roi apprenne que ces pièces sont fausses.
— Qui le lui dira?
— Cette femme , qui avouera tout le jour où monseigneur Philippe lui fera, pour qu'elle parle, les promesses que vous lui avez faites pour qu'elle vous obéisse.
— Je ne vous vis jamais si prévoyant, Robert, répondît Jeanne avec une sorte de dédain, et n'êtos-vous donc plus ce Robert que J*ài connu! À quoi bon avoir téhté «i
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souvent eette entreprise pour en désespérer lorsqu'elle a le plus diB chances de réussir ? Ne vous rappelez-vous pas ce que mon frère m'a dit ; a Fournissez une preuve, si petite qu'elle soit, et le comté vous sera rendu* » Pouvait-il me dire hautement de fabriquer ces pièces, si elles n'exisitaient pas? Non. Mais c'était me laisser comprendre qu'il ne serait pas bien scrupuleux sur l'origine et l'authenticité des documens que je lui donnerais. Tout ce qu'il veut, c'est que ces documens soient écrits pour avoir le droit de dire qu'il a cru se rendre à l'évidence. D'ailleurs, Robert, vous interprétez mal mes paroles. Qui vous dit que ces pièces n'existent pas? Cette femme a nié d'abord qu'elles existassent , et elle a promis ensuite de les fournir. C'est sans doute pour avoir le droit de les vendre plus cher. Faites comme moi, soyez convaincu qu'elle va trouver les preuves dont nous avons besoin dans les papiers de l'évêque Thierry, et attendez, je ne dirai pas sans crainte, car un homme comme vous ne craint paSf mais sans douter un seul instant de la réussite de cette tentative. ^
— Vous vous trompez , Jeanne, je crains, fit Robert en se rapprochant de sa femme, mais je ne crains pas pour moi, qui suis un homme habitué aux luttes et aux guerres, je crains pour vous et pour nos deux enfans, dans le cas oh le roi s'irriterait de ce mensonge, car nous savons bien que c'en est un, et punirait sur la femme et les enfans la faute de l'époux et du père. Voilà ce que je crains, Jeanne.
— Et vous avez tort, continua celle-ci. Le roi est mon frère, et vous êtes un de ceux à qui il doit sa couronne. Le jour où il voudra punir, il y aura deux voix qui lui conseilleront l'indulgence, deux voix plus fortes que celles de la justice, la voix du sang et la voix de . l'intérêt. D'ailleurs, je vous le répète, nous ignorons tout. L'évêque d'Arras meurt; cet évêque était le conseiller de la com^^
tesse Mahaut et l'amant de cette Divion. Celle-ci hérite de tous les papiers. Nous lui demandons si, parmi ces papiers, il en est qui prouvent nos droits sur TArtois, en lui promettant de les lui payer magnifiquement. Cette femme nous apporte ces papiers, nous lui donnons sa récompense. Les papiers sont faux. Tant pis pour elle. La justice a son cours, et il nous reste le droit «de dire que nous avons été trompés. Tout ceci, serait la chose du monde la plus simple pour des héritiers obscurs, à plus forte raison pour un descendant de saint Louis et une sœur de Philippe VI.
— Ecp labris feminœ spiritus, comme dit l'Evangile, répondit Robert, et que votre volonté soit faite, Jeanne.
— Bien, monseigneur: ayez courage, et ce sera jour de fête pour nous et pour les Artésiens, le jour où nous rentrerons côte à côte dans notre vieille comté d'Artois.
Les yeux de Robert brillèrent de joie à cette espérance, et à compter de ce jour, il ne devait plus avoir ni craintes ni remords.
Peu de temps après, la Divion, revenue à Paris , faisait informer la comtesse de son retour. Jeanne se rendit chez elle, car elle ne voulait pas qu'on pût dire qUe l'on avait vu la DiviOR franchir le seuil de sa maison , mais elle s'y rendit comme une princesse de sang royal qui ne veut pas être reconnue, c'est-à-dire la nuit, seule et voilée.
Lorsque Jeanne se présenta, une femme vint lui ouvrir la porte et l'mtroduisit dans une chambre où, à la lumière d'une chandelle, la Divion examinait certains papiers.
En reconnaissant Jeanne, la Divion se leva et fit signe à la servante de sortir.
, — Eh bien? demanda la comtesse.
j — Voici le sceau du comte Robert, madame.
Et elle passa en effet le sceau à Jeanne qui l'examina attentivement.
— Mais, continua-t-elle , il m'a donné grand'peine à
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avoir. Je l'ai d'abord cherché yainement, et j'ai fini pa^le trouver entre les mains d'un homme, nommé Orson le Borgne. Cet homme a deviné de quelle importance ce sceau était pour moi , car il en a demandé trois cents livres, que je n'avais pas. Alors je lui ai offert en gage un cheval noir, sur lequel mon mari' avait jouté à Ayras. Mais il ne parut pas comprendre comme moi l'honneur qu'il 7 avait à posséder un pareil animal; et, secouant la tête, il refusa. Je priai donc mon mari de m'autoriser à déposer autre chose , et je déposai des joyaux, deux couronnes, trois chapeaux, deux anneaux, deux affiches, le tout d'une valeur de sept cent vingt-quatre livres parisis. Alors, seulement, Qrson consentit, et je suis revenue en toute hâte à Paris.
— C'est bien, fit Jeanne en jetant une bourse sur la table, voici de quoi racheter votre dépôt. Est-ce tout ce que vous a^ez fait?
— Non, madame, et voici un sceau de l'évêque Thierry que j'ai pris à une de ses lettres et qui vous servira pour celles que nous écrirons.
— Ce n'est pas tout. Il faut s'informer à Saint-Denis quels étaient les pairs à l'époque où auraient été faits les actes que nous allons faire.
— Demain même je le saurai.
— En outre, vous savez que le roi Philippe n'écrivait jamais ses lettres qu'en latin , il faudra donc que la lettre de conQrmation dont nous aurons besoin soit écrite en cette langue.
— Je connais un chapelain de Meaux nommé Thibaulx, qui avait de grandes obligations à monseigneur l'évoque d'Arras, et qui nous fera cette lettre en latin.
— Ainsi tout est prévu.
— Tout, madame, excepté ce qu'il plaira à Dieu nous envoyer.
— Priez Dieu qu'il conserve couronne et santé à mon-
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seigneur le roi Philippe! et si Dieu exauce votre prière, vous n'aurez rien à craiadre des hommes.
La Divion se mit aussitôt à l'œuvre et alla vite en besogne*
Â mesure que les fausses pièces étaient faites , ello les faisait passer à Robert d'Artois. Elle avait même été jusqu'à demander qu'elles fussent vérifiées par des ex* perts en écriture*
Cependant la Divion ne pouvait faire elle-même ces lettres, et son mari ne le pouvait pas davantage. Il avait donc fallu trouiser un homme habile, pauvre et discret.
Ce chapelain de Meaux, qui, en reconnaissance des services que lui avait rendus l'évoque d'Arras, avait donné le texte latin d'une lettre à sa presque veuve, enseigna à la daîne Divion certain clerc, nommé Prot, lequel mourait quelque peu de faim et était homme à faire habilement tout ce qui lui serait demandé, moyennant qu'aux heures où il aurait faim, il fût sûr d'avoir à manger.
On fit venir ledit clerc et on commença par lui mettre entre les mains une bourse comme depuis longtemps il n'en avait rêvé une, en échange de quoi il consentit à tout ce que l'on voulut. ^
On commença par lui faire écrire une lettre signée de l'évêque Thierry, et dans laquelle il demandait pardon à Robert de lui avoir soustrait , en faveur de la comtesse Mahaut , ses titres à la propriété de l'Artois. On faisait dire dans cette lettre au digne évêque que tous ces titres avaient été jetés au feu par un des grands seigneurs de France, ce qui désignait sans doute Philippe le Long, mais qu'il avait heureusement conservé une lettre qui à elle seule confirmait cette possession.
Quand cette première lettre fut écrite, la Divion chargea Prot de l'aller nrontrer au comte Robert d'Artois et d'en recevoir ses félicitations, si elle était bien faite, et ses reproches si elle était mal imitée*
Robert répondit au clerc, tremblant à la fois d'avoir fait un faux et de se trouver en présence et complice ë'un si haut personnage , que si toutes les pièces étaient ainsi bien imitées, le résultat était certain, ce cfui rendit un peu de courage au pauvre diable , qui » depiiîs qu'il avait entrepris cette besogne , ne dormaîl ni rie mangeait plus, de sorte que l'argent qu'on lui donnait rie changeait rien à sa position, car autrefois il avait l'appétit sans l'argent, et maintenant il avait l'argent sans l'appétit.
Prot revint donc apporter à la Divioil là réponse du comte, espérant qu'il en serait quitte pour cette première épreuve'; mais quand la Divion eut appris que Robert avait été content de lui, elle lui dit qu'il fallait immédiatement se remettre au travail et écrire là lettre la plus importante, c'est-à-dire celle dans laquelle la comtesse Mahaut avouait à l'évêque ses craintes sur l'issue des prétentions de Robert , ces prétentions étant reconnues par elle légitimes et justement fondées. /
Une sueur froide coula sur le front du psltivte Clerc, et remettant sur'la table la somme à peu près intacte qu'il avait reçue, il demandia, il supplia même qu'on ne le contraignît pas à écrire cette lettre. Mais la Diviott n'élait pas femme à se laisser émouvoir par ses prières, et comme il eût été difficile de retrouver un copiste aussi intelligent, elle refusa à Prost la liberté quil ittiplorâit en i3Cmmençant par les raisonnemens et en finissant par les irienaccs.
Le pauvre garçon se rassit , prit une pluriië d'airain pour déguiser son écriture, et fit la seconde lettre de telle façon qu'une bourse pareille à la première lui fdt donnée par Jeanne , et que de grands cômpli.ihens lui furietit do nouveau adressés par le comte.
Mais ce jour-là ce n'était pas Prot qui était allé porter ap comte la nouvelle pièce, c'était le mari de la Divion , et lorsque le soir le clerc é'était apprêté à i:éhtl*ëf chez
lui, il avait trouvé la porte de la chambre dans laquelle il travaillait hermétiquement fermée , et il lui avait ëté répondu que comme on pouvait avoir besoin de lui è toute heure du jour et de la nuit, il avait été décidé qu'il coucherait dans une chambre voisine et attenant à Tappartement de la Divion.
Ce fut le dernier coup.
Aux soins qu'on prenait de le garder, le clerc comprit la gravité de ce qu'on lui faisait faire. Il se jeta aux pieds de la dame Divion, espérant trouver plus de compassion dans le cœur d'une femme que dans celui d'un homme ; mais celle-ci fut inflexible^ Une fois ses premiers scrupules levés, elle ne voyait plus dans ce qu'elle faisait que la source de sa fortune , et peu lui .importait que ce clerc fût compromis , comme peu importait à Jeanne que la Divion fût brûlée.
Il fallut bien se résigner. Prot se résigna et entra dans la chambre qu'on lui avait préparée.
Mais toute la nuit il vit, quoique éveillé, des sergens qui venaient l'arrêter, des bûchers flamboyans qu'on dressait pour lui, des tortures incroyables dont on faisait l'essai sur son pauvre corps , de sorte qu'à chaque minute il s'exclamait :
— Hélas I hélas I voici les sergens qui me viennent quérir ! Grâce ! grâce I
Et comme rien ne répondait à ses cris, il s'en vint, pâle et pleurant, heurter à la porte de la chambre de la Divion en s'écriant :
— Laissez-moi partir I J'ai trop grand'peur, et, je vous en préviens, si l'on m'arrête, je dirai tout et n'épargnerai personne.
Ce fut à un tel point que, le lendemain, le mari de la Divion s'en alla quérir le comte Robert, lui disant de venir prier ou menacer le clerc, sans quoi il était capable par ses cris de révéler ce qui se passait.
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Le comte vint et promit à Prot que dès que sa dernière lettre serait écrite, sa liberté lui serait rendue , et qu'il lui serait donné assez d'argent pour fuir au bout du monde, si tel était son loisir.
Prot reprit courage sur cette promesse, et les autres preuves furent écrites, entre autres une charte de Robert qui assurait l'Artois à son petit-fils.
Lorsque tout fut terminé, Prot réclama la promesse du comte, qui lui donna de l'argent et qui lui facilita les moyens de quitter Paris.
On n'a jamais su ce qu'il était devenu.
La Divion sembla hériter des terreurs de son clerc quand il fut parti. Tant qu'elle avait pu commander à quelqu'un , elle avait oublié les craintes, mais quand à son tour elle fut aux mains de Robert ce que Prot avait été aux siennes, elle eut peur. Elle comprit qu'au jour de l'accusation et de la vérité elle n'aurait persoane sur qui rejeter son crime, et qu'au contraire ceux à qui elle obéissait le rejetteraient entièrement sur elle. Alors elle voulut revenir sur ses pas , mais il était trop tard. Une quatrième fois, Robert, appuyé sur ses preuves, avait invoqué la justice du roi.
Philippe VI, averti de ce qui se passait, fit appeler Robert, et lui demanda s'il comptait réellement faire usage des pièces qu'il avait offertes et qu'il savait être fausses.
Robert crut en imposer au roi, et lui dit qu'il soutiendrait encore ses droits comme il les avait toujours soute- , nus, et cela avec tant de fierté, que lorsque Robert' sortit de sa chambre, le roi non-seulement ne voyait plus en lui un de ceux qui l'avaient le plus soutenu , mais devinait déjà un ennemi dans cet homme.
Néanmoins cinquante -cinq témoins se présentèrent, qui vinrent déposer en faveur de Robert. Il y en eut môme qui affirmèrent qu'Enguerrand de Marigny, allant àla
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morf, âvéït avoué saf complicité avec réyôqoé' d'Artas pour l'a soustraction des titres.
Mais il y en eut un qui avoiia tout, ce flit la irfirion, qui, épouvantée des résultats de toute cette affaire, crut obtenir l'indulgence en révélaiïl les mensonges auxquels elle avait pria sî grande part.
Après que la Divion eut aveué, tons les téraoms avoué* rént. Jacques Rondelle, un des principaux , se leva et s'écria qu'il n'avait dépkwé ainsi que sur la promesse que celte déposition lui vaudrait un voyage en Galice.
Gérard de Juvigny, s^ levant à son tour, raconta qu'il avait été tellement ennuyé des visites de monseigneur Robert, qui venait le prier de déposer de la sorte, qu'il s'y était engagé pour se soustraire à ses visites.
Robert prit la parole à son tour, et, levant les maîiis vers le ciel, il jura qu'un homme vêtu de noir, comme l'archevêque de Rouen ^ lui avait donné toutes ces lettres de confirmation.
Et en cela même Robert avait raison. Seulement il oubliait de dire que la veille du jour où il avait reçu ces lettre» de la maiB de son confesseur, il les lui avait remises en lui disant de les lui fendre le lendemain, subtilité dont personne ne fut dupe, puisque malgré ses aveux et la protection que lui avait promise Robert d'Artois, la Divion fut brûlée au marché aux Pourceaux, près la porte Saint-Honoré, et les principaux témoins attachés au pilori, vêtus dé chemises toutes parsemél^s de langues rouges.
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Robert d'Artois n'attendit pas qu'on rendît un jugemeoA pour ou contre lui : il partit pour Bruxelles^ ou d» main» le bruit de ce départ se répandit^
Cependant , de loin comme de près y Robert, dont l^s prétentions repoussées s'étaient changées en haine^ eut recours aux moyens les plus violens pour en arriver à la concession de ce qu'il désirait. Des hommes tentèrent d'assassiner le duc de Bourgogne, le chancelier, le grand trésorier et d'autres encore que Robert avait reconnu;» pour ses ennemis. Ces hommes furent arrêtés et avoués rent qu'ils ne faisaient qu'obéir à messire Robert d'Artois.
Cet homme devenait donc un antagoniste dangereux pour Philippe VI, puisque ne pouvant frapper en plein jour, il combattait dans l'ombre , et ; comme un larron, employait le poison et le poignard. Philippe, qui ne pouvait atteindre le comte , sévit contre ceux qui lui étêdent chers, et la comtesse de Foix, accusée d'impudicité, fut enfermée au château d'Orthez , sous la garde de Gaston son ûls. Jeanne , qui avait été , comme nous l'avons vu complice de la fabrication des fausses lettres, fut reléguée en Normandie, et le cointe se trouva & la fois sans patrie et sans famille.
Mais le comte n'était pas homme à perdre ainsi courage.
Tout le monde le croyait déjà loin quand il revint, non pas avec éclat, mais la nuit, seul et iiïconnu«
Sa première visite fut pour sa femme > qui arritra h le oonvainere que tout Paris serait pour lui, s'il pouvait tuer le roU
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Il n'en fallait pas plus pour rendre Ténergîe à Robert. Il continua donc sa route vers Paris, où il arriva la nuit.
Cependant il avait reconnu que le fer ou le poison étaient désormais moyens inutiles et même dangereux pour celui qui s'en servirait. Il fallait donc une mort qui ne laissât pas de traces, et qui semblât une colère de Dieu et non une vengeance des hommes.
En conséquence, vers la Saint -Remy de Tannée 1333, un frère nommé Henry fut nuitamment mandé par Robert.
Il suivit l'homme qui l'était venu quérir, lequel le fit entrer dans une maison obscure d'un quartier éloigné. Au premier aspect , cette maison semblait complètement inhabitée ; mais le guide ayant poussé une porte , longé une ruelle , monté un étage, frère Henry se trouva dans une chambre dont les larges volets de bois intérieurs cachaient au dehors la lumière qui l'éclairait.
Dans cette chambre se trouvait le comte d'Artois.
—Vous ici, monseigneur? fit le frère Henry.
— Oui, frère, mais vous seul le savez, répondit Robert, et c'est pour chose si importante que j© n'en pouvais snpporter le retard.
— Et je puis vous servir dans cette chose?
— Oui.
— Parlez, monseigneur. ^ ^ Robert d'Artois se leva et s'assura lui-môme que per*
sonne ne pouvait l'entendre;- puis, quand il s'en futwssure, il se dirigea vers une armoire qu'il ouvrit, et de iôquelle il tira une sorte d'écrin qui y était précieusement renfermé et qu'il déposa sur la table à côté de la lu^. mière.
Cet écrin pouvait être de la longueur d'un pied et demi,
— Qu'est ceci? demanda le moine.
— Ceci, répondit Robert en examinant le frère comme pour voir quelle impression produiraient sur son visti^
les paroles qu'il allait lui dire , ceci est un vœu que Ton a fait conti'e moi.
— Qu'est-ce qu'un vœuî ajouta le moine.
— C'est une figure de cire que l'on fait baptiser pour tuer ceux à qui l'on veut du mal.
— Et ce vœu a été fait contre vous, messiret
— Oui.
— Par qui?
— Par la reine de France.
Frère Henrj sourit comme un homme qui ne croit pas.
— Vous en doutez? fit Robert.
— Non-seulement j'en doute, répondit le moine, mais je sais notre reine trop fidèle servante de Dieu pour l'invoquer autrement que pour le bien. C'est un ennemi de la reine qui vous a fait ce mensonge, ou peut-être un ennemi de vous-même.
Le comte ne répondit rien et parut hésiter quelque temps s'il continuerait à parler ou s'il congédierait \e moine.
— Vous aviez raison, dit-il tout à coup, cette figure ne vient pas de la reine ; mais j'ai un secret important à vous révéler, que je ne vous confierai que lorsque vous m'aurez juré de le recevoir comme confession et de n'en rien conter à personne.
— Je le jure, messire.
— En outre , j'aurai sans doute quelque chose à vous demander , et, que vous fassiez pu ne fassiez pas cette chose, vous me jurez encore de n'en point parler?
— Je le jure de nouveau.
— Cest bien. Ecoutez-moi donc. Vous savez ce que j'ai eu à souffrir de la part de monseigneur le roi, à propos de cette comté qui est bien mienne.
— Je le sais, messire.
— Mais ce que vous ne savez pas , c'e^t que monseigneur le roi est innocent de tout cela, et m'eût fait pleine
et^endèrp justice si la reine n'eût été là pour iui conseiller le contraire et le faire agir ainsi à force de fausses insinuations.
Le «aoine ne répondit rien.
Robert le regarda, mais le frère Henry avait cette figure impas9ible4e rhomme qui reçoit une confession.
— Or, continua Robert, je ne puis supporter un aussi grand dommage sans désirer m*en venger, et j'ai compté sur vous pour cela.
r— Sur moi? docoanda le moiae étonné.
— Oui.
-^Continuez votre confession, monseigneur.
Robert d'Artois , au lieu de continuer , ouvrit Técrim qu'il avait déposé sur la table, et en tira une figure de çir$ , représentant un jeune homme magnifiquement vêtu et le front couvert d'une couronne.
— Go^naissez-yoHS cette figure? demanda-t-il au moine.
— Oui. C'est celle du prince Jean, répondit celui-ci en avançant la ^naiii pour prendre cette image et la voir de plus près.
— Prenez garde d'y toucher, fit Robert, car elle est baptisée et jtoute prête ; mais voilà ce que je vous dis en confession, j'en voudrais une pareille.
— Et contre qui?
— • Contre la reine, car le roi ne fera rien de boa 4ant que cçtte maudite vivra. Une fois la reine et son fils morts > je fais du roi tout ce que je veux, et je me souviens alors, mon frère, de ceux qui m'ont aidé. Votjce -ministère, ajouta le comte en voyant le mouvement du moine, votre ministère se borne à bien peu de chose, et ne peut vous compromettre en rien. Une fois la figure faite à l'image de la reine , et je me charge .de ce ifaire, il vous reste à la baptiser ^n prononç^ant ses noms, tout comme xftup hiyptiseriez un enfant. Tout est prêt, le par-
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^rain et la marraine. Le b^ptêma^falit 9 bous p&meUom la figure dans son écrin , comme y est celle-ci , vous oubliez ce qui s'estt passé 9 et le resto ^e segarde. Qu'en dites-vous ?
-^ je 6à»9 ifionseîgBaur, quil vous favtt ehercher -pour cela un serviteur moins fidèle de Die« et du roi , ou un boDûâne pliis ambitieux. Ce baptême est uae malédiction, et de cœur ni de pensée je ne saurais maudire notre dame la oi^eine. Or, non-seulement §e rous vefus^al mon «aînist^e, monseigneur, mais«iicor« j'essaierai devons dissuader de Vœuvre que vous voulez, et^j*invoquerai PQur cela votre propre intérêt , cette celigion des grands. Il ne convient pas à un si haut peMonnage que vous êtes jdeienter, pareille œuvre sur votre toi et votre reine, qui ^ «opt les |)^onnes du monde que vous devez le plus résister.
«- €'.est Men , mon f rèce , Ût Robert ea refermant l*é- ^n; voilà yotr« dernière parole ?
»^Oui, monseigneur.
— Alors nous chercherons un moins scrupuleux que vous.
— Et je prierai Dieu, monseigneur, çne, pour votre bonheur et le repos de la France, il \îpus le refuse.
— Mais vous n'oublierez pas, j'espère, le ^eçret que vous avez juré à cette confession.
— Quand j'aurai franchi le seuil de cette pQTte, ,monseigneur, ce secret dormira {is^i;i5 mon cœur con^ne le cadavre dans son tombeau'.
— C'est bien , mon frèï^jj i^llez et que Dieu vûu$ fesse paixl
, Le moine s'a(^emma yeiçs la porte. Au moment oii 11 la touchait, llpWt ^e i^çitçiurna vers lui*
—Une derniètrp foift, toi dit-il, mon frère, c'est IqMqu sous l'app^ence di^^gis^ldsue je .vops demande.
— J'ai déjà oublié, monseigneur, fit le moine, et il sortit.
Cette nuit-là, Robert quitta Paris sans avoir pu accomplir la dernière vengeance qui lui restât.
Alors, depuis ce moment jusqu'à son arrivée à la cour d'Edouard III , commença pour Robert une vie qui sembla être le commencement du châtiment que Dieu lui réservait.
Il se réfugia d'abord en Brabant, dont Jie duc son cousin était assez puissant pour le soutenir; en effet, le duc le reçut à merveille et le réconforta de tous ses ennuis. Mais Philippe VI, qui avait conçu contre Robert une haine qui ne devait finir qu'avec sa vie, et qui s'exerçait déjà sur ses deux fils, Jacques et Robert, qui furent enfermés au château de Nemours , puis au château Gaillard d'Andelys ; le roi, disons-nous, ayant appris l'asile que le duc de Brabant donnait à son cousin, lui envoya menaces sur menaces, lui annonçant que, s'il souffrait Robert dans ses Etats, il n'aurait pire ennemi que lui et lui nuirait dans toutes les occasions qu'il trouverait. Le duc n'osa donc garder le comte et le fit secrètement acheminer au château d'Argenteau, où il devait rester jusqu'à ce qu'on vît ce que ferait le roi.
Mais le roi, quand il sut cette nouvelle, fit tant que son cousin germain le roi de Bohême, l'évêque de Liège, l'archevêque de Cologne, le duc de Guérie, le marquis de Juliers, le comte de Bar, le comte de Las, le sire de Faulquemont et d'autres seigneurs, s'allièrent contre le duc de Brabant et le défièrent, à la requête et sur Tinsi^nce de Philippe VI, ravageant, pillant et incendiant son pays.
Pour que le duc ne se trompât pas à la cause de cette attaque, Philippe envoya contre lui le comte d'Eu, son connétable, avec une grande compagnie de gens d'armes. > Le eomte Guillaume de Hainaut promit de s'occuper de cette affaire» et il envoya sa femme» sœur du roi Pbilippoi
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et le seigneur de Beaumont, son frère , pardevant le roi de France, afin d'obtenir une trêve entre lui et le duc de Brabant. Philippe était fort irrité , cependant il accorda cette trêve , à la condition toutefois qu'à un jotir fixé par lui-même, le comte d'Artois serait hors des terres du duc de Brabant, Il fallut bien que le duc y consentît , et une seconde fois Robert se remit en route, cherchant un asile et un protecteur.
Il se rendit alors chez le comte deNamur (Jui l'accueillit comme avait fait le due. Mais Philippe était opiniâtre dans sa haine, si bien qu'il envoya dire aussitôt à Adolphe de Lamark , évêque de Liège , qu'il eût à défier et à combattre le comte s'il ne mettait au plus vite Robert hors de sa compagnie.
a Cet évoque , dit Froissard, qui aimait moult le roi de France et qui petit aimait ses voisins , manda au jeune comte de Namur qu'il mît son oncle, messire Robert d'Artois, hors de son pays et de sa terre. »
Alors, traqué comme une bête fauve , convaincu qu'il ne trouverait pas en France un coin où ne pût l'atteindre Philippe, Robert d'Artois, à qui toutes ces persécutions n'avaient fait que souder plus fortement au cœur un désir de vengeance, se déguisa en marchand, passa en Angleterre, et s'en vint deman<ler à Edouard III une protection, que non-seulement il était bien sûr que ce roi ne lui refuserait pas, mais qu'il lui accorderait de grand cœur.
Nous avons vu que Robert ne s'était pas trompé, et qu'en échange de l'hospitalité qu'il en avait reçu, il avait fait faire au roi d'Angleterre ce terrible vœu du héron, qui devait le venger d'abord et faire à la France une de ces blessures qui mettent des siècles à se cicatriser.
Maintenant que nous avons donné , un peu trop développée peut-être i la cause première de cette longue II* 2
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guerre, voyons en quel état était la France pour ia supn porter, et s'il n'eût pas "été politique à Philippe VI de faire une injustice pour son beau-f!rère.
Le roi Edouard IH avait donc renouvelé ses prétentions à la couronne de France , et nous retrouvons dans les chroniques de Saint-Denis la lettre qu'il écrivit à Philippe VI, et qui ne sera pas sans intérêt pour le lecteur. La voici :
f( De par Edouard, roi de France et d'Angleterre, seigneur d'Irlande.
» Sire Philippe de Valois , par longtemps vous avons poursuivi par des messagers, et en plusieurs autres manières, afin que vous nous fissiez raison et que vous nous rendissiez notre droit héritage du royaume de France, lequel vous avez de longtemps occupé à force. Et parce que nous voyons bien que c'est à grand tort, et que vous entendez persévérer sans nous faire raison de notre droiturière demande, nous sommes entrés en la terre de Flandre, comme souverain seigneur d'icelle terre, et vous signifions que pris avqns avec i'aide de Notre-Seigneur Jésus-Christ. it>
Edouard finissait par défier Philippe à un combat singulier.
Voici ce que Philippe répondit , réponse pleine de noblesse et de dignité, mais dans laquelle malheureusement le roi de France prouvait qu'il se trompait sur le compte de SQU ailles.
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K Philippe i par la grâce de Dieu, à Edouard^ roi d'Angleterre.
» Nous avons vu une lettre envoyée à Philipe de Valois, apportée à notre cour, à laquelle lettre étaient quelques requêtes ; mais comme ladite lettre ne. venait pas à nous, et comme les requêtes n'étaient pas non plus faites à BOUS , comme il appert par la teneur de ladite lettre, Jlous ne vous en faisons nulle réponse.
« Toutefois , par ce que nous avons entendu par ladite ïtttre que vous étiez venu combattre dans notre royaume, au grantji dommage de netre peuple et de nous, sans raison et sans regarder que vous êtes notre homme lige, comme l'annoncent vos lettres patentes signées de votre grand scel que nous avons par devers nous, notre entente est telle que quand bon nous semblera de vous chasser de notre royaume, au profit de notre peuple, à l'honneur de nous et de notre majesté royale ; et de ce faire avons ferme espérance en Jésus-Christ dont tous biens nous viennent; car par votre emprise, qui est de volonté non raisonnable , a été empêché le saint voyage d'outre mer, et grande quantité de chrétiens mis à mort, le service de Dieu apetissé, et sainte Eglise ornée de moins de révérence. Et de ce que vous pensez avoir les Flamands en votre aide, nous pensons êt^e certains que les bonnes villes et les communes reporteront en telle manière par devers et envers notre cousin le comte de f landre, qu'elles garderont leur honneur et leur loyauté. Ce que les Flamands ont fait jusqu'ici a été conseillé par des gens qui ne regardaient pas au profit du commun peuple, mais au profit d'eux seulement.
» Donné sur les champs au prieuré de Saint-Àndry, emprès Aire,, sous le scel de notre secret, en l'absence de notre grand scel, le trentième jour de juillet, l'an 134Ô.)>
îïous n'avons transcrit cette lettre que parce qu'il y
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avait dedans trois choses que nous avions remarquées et sur lesquelles nous voulions revenir, qui sont la confiance que Philippe avait dans sa chevalerie, le regret qu'il avait de n'avoir pas fait sa croisade et sa foi dans ralliance flamande.
Pour ce qui était de sa chevalerie , Philippe avait raison d'avoir confiance en elle, car c'était une d«s meilleures du monde, et le désastre de Crécy devait en donner la preuve.
Quant à la croisade qu'il regrettait tant de ne pouvoir accomplir, c'était moins un acte de chrétien qu'un marché de commerçant qu'il avait voulu faire. En effet, il avait imposé à son départ pour la Terre-Sainte vingt-sept conditions : il voulait le royaume d'Arles pour son fils, la couronne d'Italie pour son frère , la libre disposition du trésor de Jean XXII qu'il avait menacé de faire poursuivre comme hérétique par l'Université de Paris. Il voulait, en outre, que le pape lui donnât pour trois ans la disposition de tous les bénéfices de France, et pour dix le droit de lever les décimes de la croisade pour toute la chrétienté.
Comme on le voit , sî cette croisade devait être agréable à Dieu, elle n'était pas inutile au roi.
Le pape Benoît XII était un de ceux que persécutait le plus Philippe. Il avouait en pleurant que le roi de France l'avait menacé de le traiter plus mal encore que n'avait été traité Boniface VIII s'il absolvait l'empereur. Lui-même voulait arriver à l'empire, car, tout en traitant avec l'empereur, il contraignait le pape à lancer des bulles contre lui.
Toilà donc tous les avantages que faisait perc^re à Philippe le défi d'Edouard. Il est vrai que Philippe s'était réservé trois ans avant son départ pour la croisade, et que le cas échéant oh dans cet intervalle surviendrait quelque obstacle qui le forçât à renoncer à son expédition, le
droit d'en juger la validité serait remis à deux prélats de son royaume.
Or le cas présent était plein de validité.
Restait la confiance de Philippe dans la fidélité des Fia* mands.
Nous avons vu de quelle façon Edouard avait miné les bases de cette fidélité dans son entrevue avec d'Artevelle, et comment il avait appelé à lui le commerce que repoussait la France, comme un des moyens les plus sûrs de tuer les pays qu'il attaquerait.
A la fin du treizième siècle, la croisade commerciale avait succédé à la croisade chrétienne, les caravanes aux pèlerinages. Un livre paraît, écrit par le Vénitien Sanuto, dans lequel il recommande aux bons chrétiens la conquête de Jérusalem et aux commerçans les épiées de la Terre-Sainte.
Gênes et Venise sont les courtières de ces nouvelles croisades ; on retourne l'autel et Ton en fait un comptoir.
Le commerce n'est pas autre chose que deux grandes routes : par l'une le Nord envoie au Midi ce qu'il produit, par l'autre le Midi envoie ses productions au Nord ; mais ce qu'il faut avant tout, c'est que les routes sdient sûres, et à cette époque elles ne l'étaient pas toujours. D'Alexandrie à Venise , le marchand n'avait à craindre que l'incomtance des élémens ; mais de Venise au Nord, il avait à redouter le pillage des hommes. Alors il s'enfonçait dans le Tyrol , suivait le Danube, traversait les forêts et les châteaux du Rhin , et ne s'arrêtait qu'à Cologne. Il pouvait encore pénétrer en France par la Champagne et exposer ses marchandises aux foires de Troyes, de Barsur-Aube, de Lagny et do Provins, lesquelles étaient plus anciennes que le comté même.
Il en avait été ainsi du reste jusqu'à ce que Philippe lo Bel, maître de la Champagne par sa femme, portât ses or-
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donnances contre les Lombards, brouillât les monnaies et voulût régler l'intérêt qu'on payait aux foires.
Sous Louis le Hutin ce fut pis encore. Il mit des droits surtout ce qui pouvait s'acheter ou se vendre, et défendit tout commerce avec les Flamands, les (jénois, les italiens et les Provençaux, c'est-à-dire avec le monde entier dont ces quatre peuples étaient les commissionnaires.
Voilà donc la France qui se ferme au commerce, ei qui va par conséquent s'appauvrir de plus en plus. Les seigneurs ne pillent plus, il est vrai , mais ils sont remplacés par les agens du roi , plus cupide à lui tout seul que tous les seigneurs réunis.
L^Angleterre , qui semble avoir compris la faute de sai rivale, non-seulement l'évite , mais attire à elle ce que nos rois repoussent. En France, les monnaies varient selon la cupidité du roi ; là-bas , elles sont invariables, ici l'on pille les marchdnds qui dès lors nous désertent , làbas les ports leur sont ouverts et des lois sont faites en leur fSayeur.
Edouard publie une charte dans laquelle, au lieu d'in-; terdire tout feomrhmerce, comme Louis le Hutin, avec les quatre grands peuples que nous avons nommés tout à l'heure, il déclare qu'il porte le plus grand intérêt k tous les peuples commeirçans, Allemands, Français, Espagnols, Portugais, Lombards , Toscaiis, Provençaux, Flamands et auti*ës. La protection, la justice, bon poids et bonne mesure, ces quatre sentinelles du commerce , sont posées aux portes de l'Angletelre avec une sévëre consigne. Les étrangers ont pour les jiiger, dans le cas où ils sont tbrcés d'ëii référer à la justice, inoitié de juges anglais, moitié de jugés de leur riatioii.
Le commercé prend donc en Angleterre une tello proportion que d'Artevelle devient l'ami et lé compère du roi Edouard tll, et que. Comme tious l'avons vil, lit tfàitent de puiiiéâQcë & puiâsàtite.
Et CèpBïldâîit nous voyons Edoualtd m icottlmencer Son règne par une soumission à Philippe ; il est vrai qu'il ne tardera pas à prendre sa revanche, et qtie les premières dents qui vont pousser au jeune léopard vont faire de terribles morsures.
Dans le commencement de son règne, Philippe est un grand roi, et Ton croirait volontiers que le roi trouvé est un bonheur pour la France. Il bat les Flamands à Gassel, et remet le comte de Flandre en possession de ses Etats, et ses Etats sous sa dépendance. Il a reçu l'hommage d'Edouard. Ses cousins ont, l'un la couronne de Naples, l'autre le trône de Hongrie. Il protège le roi d'Ecosse. Jean de Bohême, que nous allons retrouver à Crécy, dit que Paris est le séjour le plus chevaleresque du monde.
Mais toutes ces espérances ne furent qu'un rïve; En 1336, Philippe avait trouvé moyen de se brouillét avec tout le monde : avec les seigneurs, par le bannissement de Robert d'Artois ; avec les marchands, par ses impôt*; avec l'empereur, par la. guerre de bulles qu'if lui faisait faire par le pape ; avec le pape, par la servitude à laquelle il l'avait réduit ; avec la chrétienté , enfin , par cette condition que nous avons dite de lever sur elle les décimes de la croisade.
Nbùs avBtis tu danslb coirittiencëtliiBnt de cette hidtbirë ce qtli réâiilta de là mauvaise position qu'avait prise Philippe: tlû danger pliià grâiid Se préparait encore bôntrë lui^ ^Uiiât}ae; si bn se le rappelle , en échange de lëuir li-^ bette; Ôlitier de Clisébn et Gckiefrdy de Harcdtirt avaient pi^mis par écrit, et scellé de leurs sceaux, leur assistahcë au foi d' ingleterre dans son bxpédilion fcdtlre la Franise; car^ oh s'iBti ^uvieht aussi , Bdôuard III n'avait paà encore vu les elochers de Saint-Denis , et, par conséqilentj n'avait î)as eticote accompli son Vœu;
Il avait donc conûé les Bceaùjt ^es àeià prisonniers
français à Salisbury, qui, en attendant les ordres de son
roi, s'était retiré au château de Wark.
Nous savons dans quel deuil il y avait trouvé la comtesse.
Le comte eut une longue entrevue avec sa femme. Ce qui se passa pendant cette entrevue , nul ne le sait. Tout ce que nous pouvons dire , c'est que lorsque Salisbury quitta la chambre d'Alix, on eût dit un spectre et non un homme, tant il était pâle.
Il redescendit dans la cour du château, ordonna qu'on ressellât son cheval, et , sans «jouter une parole, sans prendre de repos ni de nourriture , il se remit en selle et sortit du château.
Le coup qui venait de topper le comte était rude.
Après tant de loyaux services rendus à son roi, cette irahisen était une infâme lâcheté ; après l'amour qu'il avait eu pour Alix, cette révélation était un horrible malheur. Croire que sa femme fût complice du roi était chose impossible pour le comte, car, au lieu de prendre le deuil de son honneur, elle eût caché sa honte sous le sourire et les fleurs. Alix n'avait donc succombé , comme la Lucrèce antique, qu'à la ruse et à la force, et elle revenait à son mari vierge de cœur et de pensée. Mais Salisbury, l'hoinme loyal, le chevalier ardent , n'était pas de ceux qui accordent ces sursis à leur honneur. Le roi l'avait trompé dans ce qu'il aimait le plus ; il fallait qu'il le punît dans ce qu'il avait de plus cher, et la vengeance grondait au cœur du comte u'autant plus terrible qu'elle ne pouvait s'accomplir aussitôt.
Qui eût vu Salisbury en ce moment ne l'eût pas te-
connu. Il descendait lentement la colline , le cœur plein de la réalisation des inquiétudes qu'il avait enJa montant, et, comme Loth fuyant le feu de Sodome , il n'osait regarder en arrière. Le soleil se couchait derrière l'horizon, la nuit venait, et le chevalier, pâle, dont le visage s'éclairait de temps en temps d'un des derniers rayons du crépuscule, semblait un chevalier fantastique des ballades allemandes, quelque Wilhem à la recherche de sa Lénor.
De temps à autre un paysan passait, qui ^'arrêtait inquiet devant ce voyageur sombre, qui le saluait tant qu'il l'avait en face de lui , qui se signait quand il était passé.
C'est que les douleurs comme celle qu'éprouvait Salisbury marquent au front celui qui les souffre , et en font pour la foule un sujet d'admiration quand il est résigné, et d'épouvante quand il ne l'est pas.
Or, le comte était loin d'être résigné à ce qui lui arrivait. Nous avons vu quel amour il avait pour la belle Alix, et comment il s'était hâté d'accomplir le vœu qu'il avait fait pour elle. Alix était l'unique repos de ses batailles, l'unique espérance de ses retours. Pendant sa captivité en France, il avait eu foi dans sa délivrance, parce qu'il savait que, du fond de son château, en Angleterre, Alix priait Dieu pour lui , et que Dieu devait l'exaucer comme un ange. Et voilà que ce court passé de bonheur, qui n'était que la source d'un avenir heureux, s'envolait au souffle d'un roi débauché; voilà que , pendant qu'il combattait pour lui , Edouard lui volait lâchement l'honneur de son nom et le repos de sa vie; quand toutes ces pensées revenaient à l'esprit du comte, il pâlissait encore de honte et de colère, et portait avidement la main à son épée; puis, l'air du soir lui fouettait le visage, il jetait ses regards autour de lui , retrouvant dans la nature la nuit et la solitude de son ^cœur, et il se disait : a Plus tard. »
11 drrivâ ainsi à une espèce de chaumière isolée» et comme il n'était pas sûr d'en rencontrer une pareille de toute la nuit , il résolut de s'y arrêter pour faire reposer son cheval, car lui sentait bien qu'il ne prendrait ni repos ni sommeil avant la fin de son voyage et l'accomplissement du second vœu qu'il venait de faire, que, dans la crainte d'être trahi encore, il avait renfermé dans le fond de son cœur et n'avait même pas confié à la brise du soir.
Salisbury descendit de cheval et frappa h la porte mal jointe de la maisonnette devant laquelle il s'était arrêté.
Une vieille femme , étonnée qu'on frappât chez elle à cette heure , vint ouvrir et recula devant l'apparition de cet homme pâle et vêtu de noir.
Le comte lui demanda l'hospitalité pour lui jusqu'au matin et de la paille pour son cheval. n
La vieille revint de ses terreurs et laissa entrer le visiteur inattendu. Le comte , pendant que l'hôtesse mena son cheval à^ l'écurie, s'approcha d'une lampe fumeuse qui éclairait à peine la salle, et qui laissait plutôt faire cette besogne au feu qui brûlait dans Pâtre, et, tirant de son sein des parchemins revêtus de sceaux, il les examina attentivement.
— Ménélas ! Ménélas I murmura-t-il, dix ans Troie s'est vue assiégée parce qu'un berger t'avait volé ta femme ; un roi m'a pris mon Hélène , et , Dieu aidant, il y aura une seconde guerre de Troie.
En ce moment, la vieille femme rentrait , et Salisbury, tout rêveur, se rasseyait auprès du feu.
C'est ainsi qu'il passa la première nuit après son départ du château de Wark.
Le lendemain, dès le point du jour, il se remit en foute sans avoir dit d'autres paroles à celle qui l'avait reçu que des paroles de remercîmens quand il était entré, et de reconnaissance quand il était parti; laissant sur la table de
quoi pay«r pendant un an une hospitaliié comme c^Lo qu'il avait reçue pendant douze heures.
Les horizons s'effacèrent derrière lui les uns après les autres sans que le souvenir s'effaçât de son esprit.
Deux ou trois fois, pendant la chaleur du jour, il s'arrêta, descendit de cheval, et, laissant sa monture brouter l'herbe environnante, il s'asseyait au pied d'un arbre et contemplait d'un œil triste la vie heureuse des autres au milieu desquels il passait, sans leur donner de sa tristesse et sans pouvoir prendre de leur joie. Deux ou trois fois aussi, au souvenir des jours heureux qu'il avait vécus et des jours désolés qu'il allait vivre, des larmes silencieuses tombèrent des jeux de cet homme , qui avait vu au milieu des batailles la mort ravager autour de lui, sans plus s'en émouvoir que le rocher qui voit la mer en furie battre ses flancs impassibles ; tant il est vrai que, si fortque soit un homme, il garde dans Un des plis de son cœur une jeunesse craintive dont la femme seule a le secret, et qu'elle emplit à son gré d'espérance, de joie ou de terreurs, qui le font plus facile à conduire et à épouvanter que l'enfant qui appelle en vain sa mère.
Il arriva ainsi jusque sur la côte, et il reconnut l'endroit oîi il avait débarqué lorsqu'Edouard avait obtenu du roi de France sa liberté contre celle du prisonnier écossais. Que de choses s'étaient passées depuis cette époque, qui semblaient ne devoir jamais arriver, et quelle étrange ironie cachait cette amitié royalel
— Oh ! mer ! dit le comte en plongeant ses regards sur l'océan, qui, calme è cette heure, venait jouer jusqu'à ^es pieds et reflétait dans ses flots les nuages sans tempêtes dont le vent du sud voilait de temps en temps l'azur du ciel ; oh I mer I combien sont préférables tes orages immenses qui font monter tes vagues juisqu'w ciel, comme une armée de Titans, aux passions mystérieuses des .bow-
mes qui tes abaissent au-dessous des animaux les plus vils, et qui tuent plus souvent que tes vagues.
Salisbury resta ainsi quelques instans plongé dans sa rêverie, puis il passa la main sur son front, et ayant rencontré un paysan, il lui demanda de lui indiquer oii il trouverait le patroR d'un bateau qui pût le mener sur les côtes de France.
Le paysan lui montra du doigt une maison et continua son chemin.
Le lendemain au soir, le comte disait adieu aux rives d'Angleterre, qu*il croyait quitter pour jamais, et le matin il arrivait à Boulogne.
Là, il reprit son voyage à cheyal, toujours ^jeul et toujours sombre, s'arrêtant le soir dans quelque auberge, et recommençant sa route avec Taube.
Quand il arriva à Paris, Paris était en fête, comme cela lui arrivait souvent, surtout depuis que la trêve avait été signée. Salisbury traversa cette foule de bourgeois, de baladins et de chevaliers , et , le soir, lorsque le bruit de la ville eut cessé, il se rendit au Louvre.
Le Louvre était loin d'avoir à cette époque l'aspect qu'il a maintenant. A la grosse tour et à son enceinte construites en 1204 par Philippe-Auguste, rien n'avait été encore ajouté, ou peu de chose du moins. La résidence royale était si simple qu'on eût dit quatre pans de murailles percés à l'aventure de petites croisées les unes sur les autres.
Salisbury traversa la grande cour qui était au centre de ce carré, et se dirigea vers la grosse tour qui en formait le milieu. Il passa le pont de pierre jeté sur le large fossé qui baignait la tour, et arriva à la porte de fer qui fermait l'escalier à vis par lequel on montait dans les appartemens.
Arrivé là, un capitaine se présenta qui lui demanda oii il allait.
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— Je veux parler au roi Philippe, répondit le comte.
— Au nom de qui ? demanda le capitaine.
—Dites à monseigneur le roi que le comte de Salisbury, sujet et envoyé du roi Edouard III , demande à être admis en sa présence.
Le capitaine ouvrit la porte de fer, fit monter le comte et le laissa attendre quelques instans , puis il reparut et fit signe à Salisbury en s'inclinant que le roi Taltendait.
Il passa donc devant lui, et, soulevant une tapisserie, le fit entrer dans la chambre où se trouvait Philippe.
Le roi était seul, assis devant une grande table, et paraissait rêver. La chambre n'était que faiblement éclairée.
— C'est vous, comte, fit le roi en fixant des yeux étonnés sur celui qui venait de paraître.
— Oui, monseigneur, moi-même , le comte de Salisbury, qui se souviendra toujours qu'étant prisonnier du roi de France , il a été traité par lui comme un hôte royal, à ce point qu'aujourd'hui il regrette sa captivité. *
Et le comte passa sa main sur son front comme pour en chasser les douloureuses images qui Tassiégeaient.
— Séyez-vous donc près de moi, comte, et me veuillez dire à quoi je dois votre gracieuse présence ici,
— Monseigneur, je vous disais à l'instant que j'avais gardé le souvenir de vos bontés peur moi , j'aurais dû fiyouter que je venais pour vous en prouver ma reconnaissance de façon à vous faire voir que je disais vrai.
— Vous venez envoyé par le roi d'Angleterre.
—Non, monseigneur. Nul ne sait que je suis en Fran*
ce, fît le comte d'une voix sombre, et j'espère que nul ne saura jamais que j'y suis venu. Permettez-moi , monseigneur, de vous faire quelques questions.
— Faites.
— Vous avez signé une trêve avec le roi Edouard ?
— Oui.
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-r Et i^ur la foi de cette trêve, vous êtes tranquille?
— Vous le voyez. Non-seuieDoieat m)us sommes tranquilleç , mais encore le plus souvent nous sommes en fête. Notre bon peuple frâmçais est ua grand enfant qu'il faut amuser jusqu'à ce qu'il se batte,
— Mais, monseigneur, vous ave^ là- bas des prison nierç comme le roi Edouard en ^yait ici.
-— Je me le rappelle , messire : ce sont le sire de Clis* j^on , le sire Godefroy de Harcourt et le sire Hervey de Léon, trois braves capitaines dont l'um m'est déjà rendu, puisque je l'ai échangé contre le duc de Stanfort. Et celui-là est messire Olivier de Clisson,
— Oh! monseigneur, la France est malheureuse depuis quelque temps, car ceux-là même qui devraient la défendre l'abandonnent
— Je ne comprends pas, fit le roi en se levant.
— Je disais, monseigneur, que le roi Edouard a rendu la liberté à Qlivier de Clisson eh échange du duc de Stanfort, et qu'il l'a refusée à Hervey de Léon.
— C'est vr^.
— Savez-vous , monseigneur , d'où vient cette préférence du roi d'Angleterre pour l'un de vos sujets?
— Je l'ignore.
— C'est qu'il y a eu à cet échange une condition que vous ne connaissez pas, monseigneur, que messire Olivier de Clisson a acceptée , et qui met à cette heure le royaume de France en un des plus grands périls qu'il ait jamais courus.
Philippe VI pâlit.
— Et c'est vous, comte, dit-il, vous, un des fidèles sujets du roi Edouard, qui venez m'avertir du danger; vous qui avez quitté l'Angleterre pour venir m'annoncer celle nouvelle, en échange , dites-vous , de la douce captivité que je vous ai faite. Depuis quand les sujets loyaux d'un
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roi viennent-ils si gracieusement prévenir les rois iBB&emis de^ 4f^^i^3 qu'ils qourept?
— pépiais, reprit le comte d'une voix grave, depuis que pendant leur .absence le^ ro|s déshonorent les siijets loyaux qifi combattaient pour eux.
Philippe fixa ses regards sur le comte, car malgré Taccent de la voix de Salisbury, il craignait une trahison.
— Vous dites donc, reprit le roi, qu'il y avait à la déliyrance d'Olivier de Clisson une condition secrète.
— Connue d'Ohvier seul et du roi d'Angleterre.
— Et cette condition ?
— • Est tout simplement une trahisoif , monseigiieur.
— Une trahison !
— Oui.
— C'est impossible. Olivier 4e Clisson est un br^ve capitaine.
— Je le sais , monseigneur, puisque je l'ai eu à combattre devant Rennes. Mais Olivia de Clisson est un traître, puisque j'en ai les preuves, et ces preuves, les voici.
Et en disant cela , Salisbury montrait au roi Philippe les sceaux d'Olivier de Clisson et de Godefroy de Harcourt.
Philippe lut les engagemens des deux prisonniers, et, regardant Salisbury, il lui dit d'une voix tremblante :
— Ainsi, à la fin de la trèvia> la France était ouverte à votre roi par ces traités.
— Oui, monseigneur.
— Ah I Edouard III est un homnjie habile. Ainsi, continu a Philippe, mes meilleurs chevaliers m'abandonnent et me trahissent , Olivier de Clisson, Godefroy de Harcourt , Laval , Jean de Montaub^ , Alain de Quedillac, Guillaume , Jean et Olivier des Brieux, Denis du Plessis, Jean Mallart, Jean de Senidavi, Denis de Callac, Henry de Maleslroit. Ah I je me vengerai cruellement. Savez-vous bien ce que v.qus avez fait là, comte?
— Ouï, monseigneur.
— Vous avez détruit ma confiance la plus chère,
— Edouard a brisé mes espérances les plus saintes,
— Vous ferez couler le plus noble sang de France.
— Que m'importe , monseigneur, pourvu que je sois vengé !
— Et d'où vient qu'à votre tour vous abandonnez votre roi.
— Je vous l'aï déjà dit , monseigneur, cela vient de ce que mon roi m'a lâchement volé mon bien le plus cher, l'honneur de mon nom , le sang de mon cœur, l'espoir unique de ma vie. Oh ! monseigneur, punissez et répandez le sang , faites dresser des échafauds , inventez des tortures; mais si haut que monte votre vengeance, elle ne sera jamais au niveau de ma douleur et de ma haine*
— Et qu'allez-vous faire ?
— Le sais-je, monseigneur ; que voulez-vous que fasse un homme dont le cœur est brisé?
-^ Restez quelque temps en France, comte, et vous verrez comment le roi punit la trahison.
— Maintenant , monseigneiir, dit Salisbury, il ne me reste plus qu'à vous demander la permission de me retirer, en vous priant de me rendre ces parchemins.
— Vous les rendre, et pourquoi?
— Parce que, monseigneur, cette dénonciation, excusable aujourd'hui en raison de ce que j'ai souffert, ne le serait peut-être pas pour l'avenir.
— Je vous jure , comte, dit le roi, que nul ne saura que j'ai ces papiers , que nul ne saura que vous me les avez remis , et que je frapperai en prenant sur moi seul la responsabilité de la punition. Mais laissez-moi ces preuves, car, vous parti, le crime de ces hommes est si affreux que j'en douterais et que je n'oserais peut-être plus punir, si je ne l'avais toujours devant les yeux.
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— C'est bien, monseigneur, fit le comte, je garde votre parole.
— Adieu , messire , et n'oubliez jamais l'hospitalité de la maison de France.
Salisbury se retira.
La nuit était noire. Il quitta le Louvre qui découpait sur le ciel la silhouette sombre de sa tour, où veillaient çà et là quelques lumières.
— Maintenant, dit-il en franchissant Tenceinte du palais, je suis sûr, roi Edouard d'Angleterre, que tu n'accompliras pas ton vœu.
Et il disparut dans les ombres de la nuit.
Le lendemain même le roi fit publier que des fêtes auraient lieu dans le commencement du mqis de janvier
En effet, pour le quinzième jour de ce mois, un tournoi fut annoncé dans lequel devaient jouter tous les nobles chevaliers du royaume, et auquel le roi Philippe VI luimême devait prendre part.
En conséquence , des hérauts furent envoyés dans les provinces voisines , lesquels étaient chargés de requérir leseombattans.
De grands préparatifs se firent sans que nul pût deviner quel sanglant dénoûment ils devaient avoir.
Deux ou trois jours avant le tournoi , le roi fit appeler le prévôt do Paris.
— Tous ceux dont je vous ai remis la liste sont^ils à Paris ? demanda-t-il.
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— Ouï, monseigneur.
— Messire Olivier de aisson î
— Est arrivé ce matin.
— Et messire Godefroy de Harcourt T
-* Est le seul qui ne soit pas venu à Paris.
— Se douterait-il de quelque chose ? murmura le foi en se promenant à grands pas dans la chambre, liais en tous cas, sa femme est ici ?
— Oui, monseigneur.
— Qhl mon frère d'Artois, il paraît que vous n*êteè p^s le seul traître de notre royaume , et voilà que vos alliés se montrent. Mais, Dieu aidant, je vous anéantirai ioiis, dussé-je pour cela raser vos châteaux jusqu'au sol , et faire pendre jusqu'à vos derniers rejetons.
— Monseigneur n'a pas d'autres ordres à me donner? demanda le prévôt.
— Non, allez.
Trois jours après Paris était en rumeur.
Le soleil s'était levé plus radieux qu'on n'eût osé l'espérer, comme si le ciel eût voulu protéger la fête qui devait avoir lieu.
Dès le matin, comme à la fête que le roi Philippe le Bel avait donnée à Edouard II et à Isabéau, lors de leur voyage en France , les rues de Paris furent encourtinées, c'est-à-dire que les maisons étaient tendues de rideaux. Des processions eurent lieu, qui se composaient dès boiirgeois et de tous les corps de métiers , les uns à pied , les autres à cheval, accompagnés d'instrumens qui faisaient grand tapage.
Puis venaient des ménestrels et des l)âlàdins de toutes sortes , vêtus de costumes bariolés , et s'accooipàghant d'une musique de trompes et de tambourins.
Le roi et sa suite regardaient toute cette chevauchée se dirigeant à grands cris vers rîié de tilotre-Dame.
Puis venaient encore les chevaliers du tournoi , ibiis
montés sur dés chevaux magnifiquement caparaçonnés, et vêtas de leurs plus riches armures , chacun accômpagné de son écujer, qui déployait au vent la bannière de son maître sur laquelle se lisait quelque iloble légende.
Puis enfin le peuple, avecles mêmes cris qu'il retrouvé toujours traque fois qu'on lui donne une fêté nouvelle.
Le soir il y eut feâiins et spectacles, et le lendemain à midi devait Coinmericer, à Tâbbaye Saint-Getmain-des- Prés, le tournoi pour lequel tant de ehevaliers â'étaieiît inscrits.
Ce tournoi avait été retardé d'un Jour par ordte du foi, qui voulait èanâ doute attehdre vingt-quatre heures de plus dans l'espérance que Godefroy de Harcourt arrivëtalît, mais, malgré ce sursis, Godefroy n'arriva pas.
A inîdi donc on entrait en lice.
Noùâ retrouvons à ce tournoi Eustache de tUbeaainoni, avec qui nous avons déjà fait fcoiinaissance, et tjue ûdùâ tëvërronà ènborè reparaître dafas le courant de celte histoire.
Ce jour-là il fit tnerveille, et agîtes plusieurs passes qui lui firent grand hotlheut , le roi l'appela et le fit asseofif à fcôlé du vieux toi dft Bohême , Jean de Luxemibourg, qui, quoiqu'aveugle, avait voulu assister à cette scène, et flbiit le cœur tfëàsaillait de joie chaque fois qu'uii beau coup était donné et qu'au milieu des applaudissemens on lui en faisait le rédt.
Quant à Philippe , il était pftlé. Utie ^tande inquiétude ^ l'agitait, et il paraissait atteildreimt}atieniliient uneëhosé qui n'arrivait pas assez vite.
Enfin, un chevalier armé de toutes pièces parut dânS la licei él le roi le reconnût sans doute, taf sà figure &'illumina à la fois d'un rayon de haine et de joie.
Ce chevalier, qui li'était àtltre <Ju'Olivlër de Clissôn, alla frapper de sa lancé l'écu d'un chevaliét, et revint prendre sa position h l'autre bout dû camp; mais, ati ilio-
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ment où il allait mettre sa lance en arrêt, quatre hommes s'avancèrent accompagnés du prévôt de Paris, qui lui dit:
— Messire Olivier de Clîsson, au nom du roi, je vous arrête comme traître et allié du roi d'Angleterre, et nous déclarons pareillement traîtres le sire de Laval , Jean de Montauban , Alain de Quedillac , Guillaume *de Brieux, Jean et Olivier ses frères , Denis du Plessis, Jean Mallart, Jean de Senidavi, Denis de Callac, ici présens, et Godefroy de Harcourt , qui n'est pas en notre royaume , les sommant de nous remettre leurs épées.
Tous les yeux se fixèrent sur la loge du roi , mais Philippe était déjà parti.
Une grande constematiou se répandit dans toute cette foule. Les chevaliers que nous venons de nommer remirent leurs épées, et une compagnie de la prévôté les conduisit au Ghâtelet, qui se referma sur eux.
Le peuple se retira en silence, tout étourdi encore de la scène qui venait de se passer sous ses yeux.
Pendant ce temps, Henri de Malestroit, ancien maître des requêtes de- Thôtel de Philippe de Valois , accusé de trahison, avait été arrêté et emprisonné comme les au* très.
A compter de ce jouTi Philippe parut plus tranquille et plus joyeux.
Il n'y eut ni procès, ni jugement, ni preuves. Ces accusés furent condamnés à mort. Ils savaient qu'ils le méri-« talent, c'était llout ce qu'il fallait.
Quant au peuple, on n'avait pas de raisons à lui don< ner. Il était libre d'assister à l'exécution dont on lui donnait le spectacle en échange de la fête du tournoi qu'il n'avait pas vue.
A la nouvelle de cette arrestation, l'évêque de Paris réclama Henry de Malestroit , comme clerc et comme relevant uniquement de la justice papale. Henry de Maies-
iroit fut donc élargi , mais sa punition , pour être plus lente, ne devait pas être moins terrible.
Les exécutions furent fixées au 29 novembre 1343.
Jusque-là on n'avait pu obtenir aucun aveu de la part de ceux qui avaient été arrêtés.
Le 28 au soir, Philippe VI lui-môme descendit dans le cachot d'Olivier de Clisson, qui crut presque à une grflce en voyant le roi le visiter.
Olivier voulut nier d'abord , mais Philippe lui montra la lettre revêtue de son sceau, par laquelle il s'engageait au roi d'Angleterre, lui et ses compagnons.
Olivier baissa la tête et ne répondit rien. Le roi retourna au Louvre, et le lendemain , à onze heures du matin, les prisonniers furent transférés du Châtelet aux Halles , au milieu d'une populace immense , accourue sur leurs pas.
L'échafaud était dressé aux Halles de Paris.
Le roi avait voulu assister à ce spectacle, et, derrière une fenêtre, la seule qui fût fermée sur toute la place, se tenait l'ombre royale, qui gardait les yeux ardenunent fixés sur l'échafaud.
Au moment de mourir, Olivier de Glisson avoua publiquement son crime , disant qu'ayant de paraître devant Dieu il voulait gagner sa clémence par cet aveu.
Quatorze têtes tombèrent encore ce jour-là, comme si Philippe eût voulu entourer le trône d'un fossé de sang pour le rendre inattaquable.
Quand la justice du roi fut accomplie, chacun, épouvanté de la scène dont il venait d'être témoin, regagna lentement sa demeure. Un homme était mêlé à ceux ^ qu'avait attirés ce spectacle, et lorsqu'il fut fini , il s'é- ■ loigna comme tout le mende. Seulement, au lieu de rentrer dans le sein de la ville , il franchit l'enceinte de Pa- ' ris, et, à une centaine de pas des murs , il trouva uh écuyer qui l'attendait avec deux chevaux. Il en prit un,
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récuyerprîlraùtre, et tous deux è^ôlbignStëût rapidement.
Cet hbmmé était le vicOiiitb dé Sàlièbait^ qiii n'avait t)liis Héii à tôlr h Pdtiâ.
Cependant cette première êiécution n'avait pas encore àssôuti Philiîipëi; à qUi» oh se le rappelle , Tévêque avait itrtalchë linë victime.
Dès qu'il avait été forcé de rendre Henry de Malestroit, le toi avait écrit au pape , lui racontant le crime dont le clerc s'était rendu coupablCj et lui demandant la permission, sinon de le punir par la peine de mort, du moins de le flétrir par un châtiment quelconque.
Nous avons vu que le pape était un des sùjetâ lé^ plus soumis du roi de France, il envoya donc Ji Philippe Tautorisation que celui-ci lui demandait, et le roi s'em^résâà de faire arrêter Henry àe Malestreit.
Il tint sa parole et ne iç condamna pSè k mort.
Il fut seulement dégradé, ei côfaimé tette tiùrlitîoîi ne paraissait pas suffisante, Philippe le fit élever stii tiiiè échelle, où il fut lapidé par là popiilace. ^
— Voxpopulî, wx Beîy dit le soir Philippe tl qtiàûd ôh vint lui annoncer la tnort de Heni-y de Mëlèstroit;
ta nouvelle de la mort 3ë Clisson et des àuttes chevaliers ne tarda pasàarrivet en Aii^letelrre, et le Wi tedouard en fut si cdùtiDUfcé , qu'il s'écria aussitôt qu'il vengerait cruellement la ihott dé teuï tjui s'étaient ailles à lui, et puisque tel avait été le bon plaisir du roi de ii'tance , sod bdii plaisir, à lui \ était de rompre la trêve
Puis il fit apfaëler le tiomte Derby, auquel il fit part de ce qui venait d'airrivër, et de la résolution qu'il venait de prendre de faire subif à tiervey de Léon le sort que Philippe avait fait stibir aux chevaliers bretons et norihands.
— Slre^ Itii dit \t c«imte^ vous allez à jamais ternir y0-
Ire gloire par eette mort. Laissez votre voisin de Fraaee être déloyal, mais ne lo soyez pas, et, au lieu de mettre à mort Hervey de Léon parce qu'il est resté fidèle à son TOii rendez-lui au contraire la liberté , moyennai^t une faible rançon, afin qu'il puisse proclamer partout ht justice et la générosité du roi d'Angleterre.
^ Vous avez raison, mon cousin, dit lo roi en tendant sa main au comte, et il faudrait toujours que les rois, dans leurs momens de colère, eussent un homme comme
I vous auprès d'eux.
I _ -— Rompre la trêve , c'est justice , répondit Derby en
s'inclioant; faites la guerre, c'est votre droit, et s'il vous faut de braves et loyaux chevaliers, sire , vous savez sur qui vous pouvez compter.
— Oui, je sais ee que vous voulez dire, comte. Aussi jetterai-je en France une armée telle que Philippe se repentira éternellement de la mort de ces braves chevaliers, dont Dieu veuille avoir l'âme I Une dernière fois, merci de votre conseil, mon cousin.
Alors le roi ordonna qu'on lui amenât Hervey de Léon, ei, quand celui-ci fut arrivé, il lui dit :
— Ah 1 messire Hervey, mon adversaire Philippe de Valois a fait mourir lâchement d© braves chevaliers , ce dont la nouvelle m'a causé grand'peine. Aussi voulais-je faire de vous comme il a fait d'eux , car vous êtes un de ceux qui m'eut le plus ilui en Bretagne; mais j'aime loieux que mon honneur domine ma colère ,/ et je vous laisserai partir pour rannon légère. Remerciez de cette grâce le comte Derby, aux conseils duquel vous la devez.
Les deux chevaliers s'inclinèrent l'un devant l'autre, et messire Hervey reprit :
— Cher sire , si vous avez quelque chose à me commander , dites-le , et tout ce que je pourrai faire loyalement pour vous, je le ferai.
•^ Ëh bien I reprit le roi, je sais, messire, que vous êtes
un des plus riches chevaliers de Bretagne y et je pourrais par conséquent vo.us demander trente ou quarante mille écus que vous me donneriez ; mais, je vous le répète, une rançon légère me suffira , à la condition ou'à votre arrivée en France veus irez trouver mon adversaire Philippe, et lui direz, de par moi, qu'en faisant mourir tant de braves chevaliers , il a rompu la trêve conclue , qu'en conséquence je le défie et lui déclare de nouveau la guerre. Moyennant ce message accompli , votre rançon, messire, ne sera que de dix mille écus, que vous enverrez à Bruges trois mois après que vous aurez repassé la mer.
— Monseigneur, dit alors messire Hervey do Léon, pénétré de reconnaissance à cette g¥âce du roi, je ferai ainsi que vous le désirez, et puisse Dieu vous rendre un jour la courtoisie que vous me faites aujourd'hui!
Hervey de Léon ne demeura pas longtemps après en Angleterre; il arriva promptement à Hennebon, où il s'embarqua pour Harfleur. Mais le mauvais temps le prit, et il fut si malade qu'il faillit en mourir.
Cependant il arriva à Paris, oti il put accomplir le message que lui avait confié Edouard IIL
Pendant ce temps, les hostilités avaient continué en ~ Bretagne. Robert d'Artois, que nous avons laissé à Hennebon, avait pris la cité de Rennes, d'où s'étaient enfuis Hervey de Léon et Olivier de Clisson, et où ils furent pris à un secoQd assaut.
Nous avons vu ce qui était résulté de celte capture, mais les aflaires de France n'avaient pas empêché les af-
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faires de la comtesse de Montfort et de Charles de Blois de se coatinuer.
Edouard III avait donc assiégé la ville de Dinan, pendant que Salisbury retournait au château de Wark et apprenait son déshonneur de la bouche môme d'Alix.
Edouard avait vu tout de suite que la ville était prenable, car elle n'était fermée que de palissades.
En conséquence, il fit monter ses archers dans des nacelles et les fit approcher de la ville, à une portée de flèche, d'où ils assaillirent ceux qui défendaient les palissades, si adroitement qu'à peine s'ils osaient se montrer.
En même temps d'autres nacelles se détachaient de celles des archers. Celles-là portaient des hommes armés de grandes cognées tranchantes et protégés par les flèches des archers, qui passaient sur leurs têtes et les couvraient conmie un toit de fer ; ils se mirent à entamer ôes palissades, et cela si rapidement, qu'en 4in espace trâ court ils en abattirent un grand pan et entrèrent dans la ville.
« Quiconque voulut y entrer y entra, dit Froissard, et quand ceux de la ville vhrent déborder chez eux les Anglais comme une marée de mort, ils s'enfuirent en désordre vers le marché, laissant aux mains des assiégeans messire Pierre Portebœuf qui était i leur capitaine. »
Cependant cette première victoire devait être suivie d'un échec. Après la prise de Dinan, Edouard, satisfait de la capture qu'il y avait faite, car la ville était fort riche, s'en alla sans même y laisser de garnison , et il s'achemina du côté de Rennes, ville devant laquelle il s'établit.
Or, il y avait en mer pendant ce temps-là, entre la Bretagne et l'Angleterre, des vaisseaux que commandait messire Louis d'Espagne , messire Charles Aimant , messire Othon Dorée, vaisseaux chargés de Génois et d'Espagnols, lesquels cauw^nt de grands dommages aux Anglais cha-
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que fëisi ij^l isétii-c! t<?lièiietit chercher dët provisions devant Rennes.
Ilâ jîrôlitèreiit dotic d*ùii mom«nt eh le vaisseau dti roi, qui était à raiicrè près dé Renhes, était assez mal gardé pour râltâqùer. Ilà tuèrent utie grande partie dé l'équipage, et ëusséiit sans doute iùé le reste, si ceux qui étaient devant la ville h'étaiëtit teiius au isecoiitis du vaisseau anglais , ce cfùi n'emoëché pas ihëàsire Ldiiis d'Espëgné et ses compagnons d'emmetiér qudtre iiefs atiglaises chargées de provisions. ï*our être sûrs qu'bti hë les leur reprendrait pas, ils eii détritisirent trol^ et n'en feai-dèrént qii'une chargée dé leur butin.
Ce fut à partir de ce moment qu'Edouard fit rëstëf ilhë partie de sa flotte au port du Havre, et ràùlrè àu port dH Hennebon.
• Cependant le siège se continuait devant Vannes, devant Nantes et devant Rennes sans que l'oii entendît parler dé Charles de Rlois.
C'est alors que le due de Normandie fit une chevauchée en Bretagne pour le secourir. Il quitta la ville d'Angers avec trente-quatre mille hommes commandés par le siro de Motitmorency et le sire de Saint-Venant. Puis venaient le duc de Normandie, le comte d'Alençon, son oncle, et le comte de Blois, son cousin. Ilysvait encore les plus nobles noms de France , le duc de Bourbon, le comte de Ponthieu, le comte de Boulogne ^ le comte de Vendôme, le comte de Dampmartin, le sire de Craon, le sire de Coutjf le sire de Sully, le sire de Piennes, le sire de Roge et autres barons et chevaliers de Normandie, d'Auvergne, de Berry, d'Anjou , du Maine , du Poitou et do 1^ Saintonge^ en si grand nombre qu'on ne les pourrait tous nommer.
Ces nouvelles arrivèrent auï seigneurs anglais qui assiégeaient Nantes. Ils en informèrent aussitôt Edouard»
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Itii ttiikiit demander ce qnlis devaient Mre et s'il fallait qu'ils se retirassent où qu'ils l'attendissent.
Quàiid le roi 4' Angleterre apprit ce Recours qui arrivait à Charles de Blois»< il devint tout rêveut, se dëinëndant s'il ne ferait pas mieux de qiilttér le siège de vannes et dé Rétines et de se porter ftveé toutes ses fdrttes h celui de Nantes.
Alors il demanda conseil à ses chevaliers, ôt il fut résolu qtie comme il ëtait assez près de Nantes pdùr y aller dès que besoin serait, il continuerait à rester devailt Vannes. En consé4uence, Ceux ctui étaient dev&at Nantes furent rat)pleiés et reportés sur Vannes.
Le duc dé Normandie s'inàialîà dbhC à Nantes avec toute sa troupe; oii dû moins avec une partie de àa troupe, car elle était si nombreuse qu'elle li'èût pu tenir tout entière dans là ville.
Pendant que le duc de Norîiiàndie était & Nantes^ les Anglais en profitèrent pour assiéger Rennes.
Ce fut iih des plus bëaiii assauts qiii se soient donnés dans toute cette campaghe* car il dura tout Im jour, et 11 ^ avait h Rennes de bons chevalier^ et écuyers de Bretagne, tels que lé baron d'Ancenis, le bartn du Tout, messire Jean de Malestroit, Yvain Charruel et Bertrand Du- ^ësclid.
Voyant cela^ le dtic de Nottriaiidie partit de Nantes avec toute soi! diméb; et s'en Vint dbtàtit Vannes afin d'y reiiibbtitrer pluà tôt seS ennemis.
Les Fi*£ltiçais se logèrent datls la campagne, faisant ciretiser un fosSé autour de leur céiiip pour protéger les tentes qu'ils avftiteilt établies. Alors commencèrent des escarthduchës entiré ceiix d'Edouard et ceux du duc de Normandie, car les Anglais venaient attaquer les Français, et tourne!* autour de le\ir camp Comme un essaim ë'abeilles àiitodir dé la tuché.
V(>yatit bêla i lé toi d'Aiigl«terre fit dire à ceux qui te-
naient le siège de Rennes de le venir rejoindre afin qu'il fût plus fort. Il attendait surtout le comte de Salisbury, auquel îl avait envoyé , au château de Wark, l'ordre de le venir retrouver.
Les diux armées anglaise et française étaient fort belles, car deux rois les commandaient. En effet, Philippe lui-même était venu en Bretagne, et voiei comment Edouard l'apprit.
Un matin , un héraut envoyé de Tannée française se présenta à la tente du roi.
, — Sire, dit-il à Edouard , je viens de la part de mon maître, le roi de France, vous dire qu'il vient d'arriver au camp du duc de Normandie, et que, lassé de ces hostilités sans fin, il vous défie à un combat singulier, afin que Dieu mette un terme à ces guerres inutiles.
— Répondez à votre maître, dit Edouard , que je lui sais gré de Phonneur qu'il me fait, mais que ce que le chevalier eût accepté, le roi le refuse. Trop de grandes destinées reposent dans mes mains pour que je les abandonne aux chances d'un combat singulier.
Et en disant cela, le roi d'Angleterre remit au héraut une bague d'un grand prix, pour qu'il la gardât en souvenir de sa mission.
Les escarmouches continuèrent, mais un peu plus sanglantes qu'auparavant. Robert d'Artois , qui s'était réuni au roi d'Angleterre, n'était pas de ceux qui combattaient le moins. Chaque jour, avec quelques autres vaillans chevaliers comme lui , il trouvait moyen de faire quelque belle entreprise qu'il racontait après au roi , et qui lui valait grande estime de la part d'Edouard.
— Je ne puis rester en repos, disait-il au roi , quand je vois des gens de cet ingrat pays de France , et mon cœur n'est satisfait que lorsque j'en ai tué quelques-uns.
Mais il arriva qu'un jour Robert d'Artois, qui n'était accompagné que de quelques chevaliers, tomba dans une
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embuscade, et que lui et sa petite troupe se trouvèrem aussitôt entourés d'ennemis.
Us se défendirent vaillamment, mais les Français étaient en nombre, le cheval de Robert fut tué, et le comte blessé mortellement. Les Anglais, qui voyaient de loin ce qui se passait, vinrent à leur secours, mais trop tard, et rapportèrent au camp d'Edouard Robert, vivant encore, mais perdant son sang par trois ou quatre larges blessures, tant à la tête qu'à la poitrine et au bras.
Quand Edouard eut appris cette nouvelle , il se rendit aussitôt auprès du comte , qu'il trouva gisant sur son lit sous sa tente, et qui lui dit en lui tendant la main :
— Noble sire, je vais mourir bientôt, et sans avoir pu accomplir le vœu que j'ai fdit de me venger moi-même, mais je remets ma vengeance entre vos mains, et vous prie en mourant de ne faire grâce ni merci au roi de France qui m'a fi injustement dépouillé.
— Mais peut-être ne mourrez-vous pas de cette fois, fit Edouard, et pourrez-vous accomplir votre vœu.
— Hélas I hélas I fit le comte , Dieu sait que je ne regrette la vie que parce qu'en la quittant j'abandonne le service du gracieux roi qui m'a reçu et protégé , mais je sais que je n'aurai plus longue vie maintenant, et que je n'ai autre chose à faire qu'à recommander mon âme à celui qui à son tour va me recevoir en son royaume éternel.
Et le roi Edouard ne pouvait retenir ses larmes et ses plaintes devant la mort de ce vaillant chevalier qu'il aimait fort.
Le comte sentant qu'il s'affaibhssait de plus en plus, prît une dernière fois la main du roi, et la portant à ses lèvres, il lui dit :
— Sire, souvenez-vous de la promesse que vous avez faite à celui qui va mourir.
— Je jure , fit le roi, de venger par tous les moyens le
dbihitiaéè que le roi Phiiippé vous a fait , comte, et votre mort, qui me navre à ce point que je donnerais tout ce qu'il pourrait souhaiter à qui vous rendrait la vie, tant je TOUS ai eti estime et amitié.
— Merci, sire , murmura le comte d'une voix affaiblie, et je mourrai complètement satisfait si mon corps reposé en votre pays qui me fut si hospitalier.
— tl sera fait ainsi que voiis le voulei.
Le comte, comme s'il h'eût attendu que cett© demiBfe promesse Jjout mourir, entra en agonie et ttépassa peu de temps après.
Edouatd renouvela sut 1© cadavre le serment qu'il avait fait ati moutant , et nous verrons t)luà tard coiHinent il l'accbmpllt
Lé corps du c©nlté M transporté à Lohdreè, et M enterré à Saiiit-Paul i oh le roi lui fit faite dèâ obsèqùeâ comme il en eût fait à son âls.
Lès deui arméeà étaient toujours en présence et attendant un moment favoi*àble pour s'attaquer, lotsque l'évoque de Preneste; Pierre des Pf es, et Etienne Aubert, évôqtie de Cletinont, ariirèrént devant Rennes , envoyés par Clément TI , qui occupait alors le trône pontifical. Ces deux évoques allaient de l'iine à l'autre armée pour les accorder, mais elles ne voiilaieiît entendre à rien. Edouard, que là mort dé Robert d'Artois venait d'irriter èiicore davantage, ne voulait pas accorder de trêve , quelles que fassent les conditions. Il disait qu'il ne s'en iMit que vainqiieut ou vaincu.
Les choses en étaient là quand revint le messdfeèi* qu'Edouard avait elatôyé chercher le cointë de Salisbury;
Dès son arrivée, il vint treuver le roi.
— J'ai rempli votre message , monseigiiètlt, îùl flit-îl,
— Et le comte ? demanda le roi.
— Le comté n'ett pas auehftteau de Wàrk*
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— feiflili est-il?
— Nul ne le sait, sire. Il est Tenu un jour, et darià la même journée il est i-epartî seul et saliis dire iii oh 11 allait, ni s'il reyieiidrait.
A eettè nouvelle, Edouard devina un malheur.
—Et la comtesse, fît-il, Tavez-vous vue i
— t^ôn, iiionseîgheur. Toiit ce que j'ai pii appreiidre, c'est que la comtesse avait sans doute perdu un parent qiil iiii était bien cher^ car elle iie sortait pas de s6n oratoire et menait un grand deuil.
— t'est bien, fit le toi.
et 11 à'éidigiià pensif,
Viti
k partir de ce montent, Edouard fut plus accessible aux propositions dé trêve que liii firent tes deux évëques, car il avait hâte de revenir en Angleterre et d'approfondir les causes dû départ mystérieux dé Salisbùry et dii grand deuil de la comtesse.
En conséquence , il fut convenu que les deux armée se retireraient, et que dès ambassadeiirs seraient èhvoyés par les deux roià , le 1§ janvier de Tannée suivante, a Mâlestroit, oîi le ttaité serait iconclu.
Là Francb chargea de betlé missidii Eudes, duc de BoUi'gdghe, et Wéitè, dùb de iëilrbbii.
L'Âilgletërte bohfla ses pduvoU*é&llé]iri cdtlltë de Lancastre et à truillaùnle dé Bdhuii.
Qiiaiit à Edouard , il rëVihl à tï)lidrës, tet ce ftlt alors, qu'il apprit Texécutiondes Seigneurs bretons et notmands. Cette eiéctiticlti tblnëidàit st pàirfôitènient avec le dét)art
de Salisbury, qu'il ne douta plus qu'il n'eût été trahi par le comte.
La position était grave pour Edouard.
Robert d'Artois venait de mourir, Salisbury l'abandonnait, la Bretagne et la Normandie, sur lesquelles il avait tant compté, lui étaient fermées par la mort de leurs chevaliers et la connaissance que Philippe avait prise du traité de Clisson avec l'Angleterre.
Alix, qu'il aimait toujours et qu'il aimait même plus encore qu'autrefois, le maudissait sans doute du fond de son deuil. Il fallait donc qu'Edouard rejetât sur quelqu'un la colère que ces circonstances amassaient dans son cœur.
Ce fut comme toujours la France qui en hérita.
Nous avons vu qu'Edouard avait déjà envoyé faire une déclaration de guerre à Philippe par Hervey de Léon.
Ce n'était pas tout.
Comme on se le rappelle , d'ArtevelIe était venu lui offrir les Flandres pour son fils. Edouard s'en souvint, et, avant de se rendre à Gand , il donna au comte Derby le commandement de l'armée qui devait aller attaquer la Guienne.
Nous allons d'abord suivre le comte, et nous irons ensuite accompagner la roi et voir quels événemens il trouva à son arrivée chez son compère d'ArtevelIe.
Lorsque tous les préparatifs furent faits , les gens venus, les vaisseaux frétés et appareillés, le comte prit congé du roi et s'en vint à Uantonne oh était toute sa flotte ; là, il s'embarqua et cingla vers Bayonne, où ils prirent terce et déchargèrent toutes leurs provisions. Puis ils s'acheminèrent vers Bordeaux, où ils furent reçus avec grande joie, tant ceux de Bordeaux les aimaient.
Le comte i\it logé S l'abbaye de Saint-Andrieu, et tous ses gens demeurèrent dans la ville.
^a nouvelle de l'arrivée du comte Derby parvint vite
au comte de Lille , qui tenait Bergerac pour le roi de France. 11 fit donc aussitôt avertir ceux qui voulaient se rallier à lui de l'y venir rejoindre, et tous les seigneurs qai se tenaient en l'obéissance de Philippe accoururent.
C'étaient le comte de Comminges, le comte de Pierregord, le vicomte de Carmaing, le vicomte de Villemur, le comte de Valentinois, le comte de Mirande, le seigneur de Duras, le seigneur de Taride, le seigneur de la Barde, le seigneur de Pincornet , le vicomte de Castelbon , le seigneur de Châteauneuf, le seigneur de Lescun et l'abbé de Saint-Siloier.
Quand ils furent tous réunis, le comte de Lille, en leur faisant part du danger, leur demanda ce qu'il y avait à faire pour le parer. Ils répondirent qu'ils étaient assez forts pour tenir le passage de la Dordogne à Bergerac contre les Anglais.
Au bout de quinze J9urs que le comte Derby séjournait en la cité de Bordeaux , il apprit que les chevaliers gascons se tenaient à Bergerac, et il fit tous ses préparatifs pour partir le matin.
Conséquemment il fit maréchaux de son armée messire Franque de Halle et messire Gautier de Mauny, que nous avons perdu de vue depuis le moment où le chevalier aventureux qu'il avait mortellement blessé lui avait raconté comment son père avait été tué par Jean de Levis, et comme quoi le tombeau de Le Borgne de Mauny se trouvait dans la ville de La Réole.
' Messire Gautier, tout au service du roi d'Angleterre, n'avait pas encore eu le temps d'accomplir la fin de sou vœu. qui consislait à aller rechercher les restes paternels pour les faire transporter en Hainaut, puisque la moitié de ce vœu était déjà accomplie par la mort du chevalier Aventureux, fils du meurtrier de son père.
Quand l'armée fut ordonnée ainsi, elle se mit en marche^ et après avoir cheminé trois lieues, elle s'arrêta au
châtel de Montlucq , distant d'une petite lieue de Bergerac.
Les Anglais restèrent là tout le jeur et toute la nuit en attendant I6S coureur^ qu'ils avaient envoyés jusqu'aux barrières de Bergerac, et oui devaient venir leur dire dans quelles dispositions était Farmée du comte de Lille.
Dès le matin ils se mirent ^ table, car ils voulaient avoir dîné de bonne heure dans le c^ qù il leur faudrait livrer la bataille ce jour-là môme.
Ils étaient encore à table lorsque les coureurs reparurent et annoncèrent qu'ils avaient trouvé à l'arniée du comte de Lille une assez mince apparence.
Alors Gautier de Mauny regarda le comte Derby en disant:
— Monseigneur, il me vient une envie?
— Laquelle?
—Mais il faudrait pour cela que nous fussions tous gens résolus et experts.
— Parlez alors.
^ — Ce serait de boire à notre souper des vins de ces seigneurs de France qui se tiennent en garnison à Bergerac.
—C'est une excellente envie, messire, que je comprends parfaitement et que j'exécuterai volontiers.
Les compagnons, qui entendirent Gautier de Mauny et le comte parler ainsi, délibérèrent ensemble et se dirent :
— Allons nous armer, car il paraît que nous chevaucherons prochainement devant Bergerac.
En un instant ils furent armés et les chevaux sellés. Quand le comte Derby vit les gens en si bonnes dispositions, il fut tout joyeux, et s'écria :
— Or, marchons, ai^nom de Dieu et de Saint-Georges 1 au devant de nos ennemis.
^e grands cris répondirent à cette exhortation, et Umis,
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malgré la cbaleur du jour, armes en m^ips e^ l^a^pières déployées, coururent sur Bergerac. '
La tactique de Tannée anglaise fut simple comme elle l'était toujours. Qpand elle fut à une portée de flèche de Tennemi, le comte fit avancer ses archeri5,qui commencèrent à tirer avec tant d'adresse let d'ensemble que la confusion se mit dans les rangs des Français. Au bout de peu de temps op combattait corps à corps, et de part et d'autre on attaqujaât et l'on se défendait vaillamment. Cependant les Français furent repoussés jusque dans les faujbourgs, et le sire de Mauny, qui fit ce jour-là de belles ^appertises d'armes, ^'avançait si avant dans les ejanemis qu'on le rappelait en vain. Le vicomte de Bosquentin, le sire de Châteauneuf, le vicomte de Châteaubon, le sire de l'Escure, restèrent prisonniers aux majns des Anglais, qui ne se retirèrent que lorsque, lassés de combattre et 4q tuer, ils virent ceux qui avaient siurvécu se réfugier dans le fort, en fermer la porte, et, gagnaat les guérites d'en haut, assaillir les assiégeans de pierres et de traits.
Ce qui n'empêcha pas Gautier de Mauny de satisfaire l'envie qu'il avait eue de boire du vin de France, car les Anglais en trouvèrent, ainsi que des viandes, de quoi vivre largemeBt pendant deux meis çî besoin était.
Le cemte Derby, qui n'était pas venu là pQur y séjour- Ber, fit sonner ses trompettes dès le lendemain piatin, et donner l'ordre de commencer l'assaut , qui se fît et dura jusqu'à none. Mais si fortement qu'ils combattissent, les ÎAnglais ne gagnèrent pej^ à cetti» attaque , car il y avait Mans la ville de vaillans geHs d'armes qui se défendaient de tout cœur.
Les Anglais gbanijoniièrent donc l'attaque par terre, et, après avQiy tenu conseil, décidèrent que le lendemain ils attaqueraient Bergerac par eau, car la ville n'était fermée que de palissades. Le maire de Bordeaux mit donc à leur disposition plus de quarante n6fs qui station-
naient inutilement au havre de Bordeaux, et dont Farrîvée, le lendemain au soir, fit pousser des cris île joie aux assiégeans. '
La nuit se passa à faire les préparatifs de l'assaut qui devait avoir lieu le lendemain.
Le siég9 ne fut pas long.
Gomme devant Vannes, les archers criblèrent les assiégés pendant que les autres détruisaient les palissades, et cela si premptement que ceux de Bergerac, veyant qu'ils ne pouvaient durer longtemps contre un pareil assaut, allèrent trouver le comte de Lille et lui dirent :
— Seigneur, regardez ce que vous voulez faire, nous sommes au moment d'être perdus , il vaudrait peut-être mieux que nous nous rendissions au comte Derby avant d'avoir essuyé de plus grands dommages.
— Allons où il y a du danger, répondit le comte de Lille , car nous ne sommes pas de ceux qui doivent se rendre ainsi.
Et tous les chevaliers s'en vinrent aux palissades, qu'ils défendirent de leur mieux , accompagnés de leurs arbalétriers génois, qui , bien et dûment. armés contre les traits des Anglais, tiraient sûrement et firent tout ce jour grand dégâts parmi les ennemis.
Mais les Anglais parvinrent enfin à abattre un pan de palissade, et, à partir de ce moment, il n'y eut plus d'espoir pour les assiégés.
Alors ils demandèrent que le combat cessât, et qu'il leur fût accordé jusqu'au surlendemain , pour qu'ils délibérassent s'ils devaient continuer ou se rendre.
Ce sursis leur fut concédé , mais à la condition que, pendant ce temps, ils ne répareraient pas leurs palissades , ce à quoi ceux de Bergerac consentirent d'autant plus volontiers qu'ils ne pouvaient faire autrement.
Les barons de Gascogne se réunirent donc en grand conseil , et le résultat de leur délibération fut qu'il»
n'avaient rien de mieux à faire qu'à so eharger de tout ce qu'ils possédaient et à partir au plus vite.
En effet, à minuit ils montèrent à cheval , et chevauchèrent vers La Réole , qui était peu éloignée de Bergerac.
Le lendemain , les Anglais , qui désiraient entrer dans !a ville, soit qu'elle se rendît, soit autrement, montèrent en leurs nacelles et s'en vinrent là où ils avaient commencé de détruire la palissade. A ce moment ils aperçurent les assiégés qui leur criaient qu'ils étaient prêts à se rendre , à condition (^u'on leur laisserait la vie et les biens saufs.
Le comte de Penebrech et le comte de Kenfort retournèrent porter ces nouvelles au comte Derby, qui, noble de cœur, répondit aussitôt :
— Qui merci demande merci doit avoir : dites-leur qu'ils ouvrent leur ville et nous laissent entrer dedans; nous les assurons de nous et des autres.
Les deux chevaliers allèrent donc reporter à ceux de Bergerac la réponse du comte; et ce jour, qui était le â6 août 1345, les Anglais -prirent possession de la ville de Bergerac.
Hommes et femmes s'assemblèrent sur la place , on sonna les cloches, et après avoir mené le comte Derby en la grande église , ils lui jurèrent féauté et hommage au nom du roi d'Angleterre , en vertu du pouvoir dont il était revêtu.
Maintenant nous allons voir ce qu'étaient devenus les seigneurs de Gascogne qui s'étaient retirés à La Réole*
tu
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Quand le comte de Lille ^t les chevaUers gascons se furent retirés à La Réole , ils tinrent conseil et prirent ayjs qu'ils devaient se séparer pour faire des garnisons ^U? différentes places que les Anglais devaient succei^sivement attiaquer.
Les chefs de ces garnisons furent , à Montauban, le sé- Béchal de Toulouse ; à Auberoche, le comte de Yillemur; k Pillagrue , messire Bertrand des Prez ; à MontagrijB^ messiré Philippe de Dijon; à Maudurant, le sire de Montbrandon ; à Lamougies , Emoult de Dijon ; à Beaumont en Laillois , Robert dp Malmort ; à Rennes en Âgenois, messire Charles de Poitiers ; et ainsi les autres chevalière, de g^arnison en garnison.
lU se séparèrent donc tous les uns des autres , et le cpn^ de Lille demeura à La Réole, et fît tellement et ci bien réparer la ville et la forteresse qu'il n'y avait garde qu'on l'attaquât avant un mois ou deux.
Après la prise de Bergerac et deux jours de repos dans cette ville , le comte Derby ppt à son tour de nouvelles dispositions. Il s'informa donc du sénéchal de Bordeaux de quel côté il devait marcher; celui-ci lui conseilla é'al- Ifij: 4evant Pierregord, et de gagner la haute Gascogne, ce que fit le comte, après avoir laissé à Bergerac un capitaine nommé messire Jean de La Zouenne.
' Voilà donc de nouveau les Anglais en campagne et peu disposés à laisser sur leur passage le moindre châteausans le prendre. C'est ainsi qu'ils rencontrèrent celui de Langon, et qu'ils s'y arrêtèrent en disant qu'ils ne passeraient pas avant de l'avoir pris. L'assaut commença immédiate-
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ment; Le premier jour ild me firent rieli ; iiials lé second, ayant comblé les fossés avec du bois et des fagots, ils arri- Taient sans danger Jusqu'au! înurs , si biem qub le château demanda le temps de se consulter^ et que le résultat de la délibération fut qu'il serait rendu aux Anglais.
Le comte Derby prit do»c possession du château de Langon, dont il confia la garde à un capitaine dû nom d'Aymon Lyon et à trente archers, puis fis reprirent leur route et s'acheminèrent vers le château du Lac , comme s'ils B'ayaient eu^ ainsi qu'une marée , que le btlt d'envahir. .
Quand ceux du Lac virent avec quelle rapidité l'ennemi s'emparait des places et des châtt aut, ils apportèrent ^u comte Berty les clefs de la tille, et lé reconnurent seigneur, au nom du roi anglais. Peu de temps après il était devant le château de Lamougie, après avoir laissé garnison à la forteresse du Lac.
Puis les Anglais prirent Prisart, Là Liène, Fossat, assez facilement, et Beaumont en Laillois devant lequel ils restèrent trois jours, dprès quoi, ils s'acheihinètènt sur MontagriCj dont ils firent le gouvemeui" prisonnier et l'envoyèrent à Bordeaux. Enfin, fis arrivèrent devant Lille, la ville souveraine du comte que messire Philippe de Dyon et messire Amoult de Dyon, dont la captivité avait été de courte durée, gardaient comme capitaines.
Le siège commença par les archers, et, lô Sèèond jour, les bourgeois de la ville qui craignaient pout leurs femmes et leurs enfans, virent bien qu'ils ne pourraietlt tenir longtemps. Ils prièrent donc deux chevaliers de traiter avec leÉ Anglais et d'obtenir leurs vies sauves.
Les chevaliers se chargèrent d'autant plus volohliers de cette mission que, comme les bourgeeis, ils prévoyaient parflaiitemeilt l'issue qu'aurait une plds longue résistance. Ils envoyèrent donc un héramt au comte Dërby, lui fusant demander Un Jour de tépit, te èomte toùiaii qu'ils
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se rendissent sur-le- champ , et il ne consentit h accorder ce qu'on lui demandait qu'à la condition qu'on lui don-> neraît des otages , moyennant quoi ceux de la ville seraient libres d'aller où bon leur semblerait. Les conditions furent accordée^, et les gens d'armes de Lille s'en allèrent rejoindre ceux de La Réole.
S'il nous fallait suivre cette expédition dans tous ses détails, il nous faudrait élargir considérablement le cadre de ce livre. Disons seulement qu'après avoir pris Bonneval, les Anglais entrèrent en la comté de Pierregord ; mais ils ne l'assaillirent point, car elle était défendue de telle façon qu'ils virent tout de suite qu'ils y perdraient leur peine. Cependant ils s'étaient assez avancés en reconnaissant le pays pour que ceux de Pierregord les eussent vus.
*- Puisqu'ils sont venus jusqu'ici sans nous attaquer, c'est qu'ils ne sont pas en force suffisante. A notre tour d'aller les visiter cotte nuit. Seulement nous, nous les réveillerons.
Les Français sortirent donc de Pierregord et s'avancèrent jusqu'à la forteresse de Pillagrue , où s'étaient retirés les Anglais. A leur tour ils donnèrent l'assaut, et l'on se battit vaillamment de part et d'autre.
Le comte de Renfort fut pris par les Gascons au moment où il s'armait pour aller combattre , et ceux-ci, satisfaits de leur prise , se retirèrent avant que le reste de l'armée , informé de ce qui se passait, vînt au secours de son chef.
On se rappelle que les Anglais avaient pris aux Gascons, dans le commencement de l'expédition, quatre chevaliers, le vicomte de Bosquentin, le vicomte.de Châteaubon, le sire de l'Escun et le sire de Châteauneuf. Après avoir assailli le château de Pillagrue pendant six jours, et sans aucun résultat, car il était défendu par messire Bertrand desPréSy un vaillant capitaine, les Anglais proposé-
rent de rendre les quiitre prisonniers qu'ils avaient fait en échange du comte de Kenfort , et rechange fut accepté. Une fois le comte de Kenfort revenu , le comte de Lille abandonna Pillagrue , et, reprenant sa route sans se lais* ser décourager par cet échec, il arriva devant Auberoche, ' qui se rendit presque aussitôt , ainsi que la ville de Li- ^ boume, que le comte de Derby quitta après y avoir laissé une garnison commandée par messire Richard de Stanfort, messire Etienne de Tornby et messire Alexandre Auriel, puis il retourna à Bordeaux avec le comte de Kenfort et Gautier de Mauny, et ils y furent reçus en grand triomphe. Le comte s'arrêta quelque temps dans cette ville, et son retour y fut fêté par de nombreuses fêtes, oîi s'ébattaient joyeusement les dam^s et les bourgeois de la ville.
Le comte de Lille, qui avait été informé des conquêtes du comte, et qui n'avait pu s'y opposer, crut qu'à cause des différentes garnisons que ce dernier avait mises dans les différentes villes qu'il venait de prendre , son armée devait être épuisée et incapable de résister à une vigoureuse attaque. En outre, il le voyait séjourner à Bordeaux et restait bien convaincu qu'il ne se remettrait pas de sitôt en expédition. En conséquence , il mit le siège devant Auberoche , faisant donner Tordre à tous ceux qui se tenaient Français de l'y venir rejoindre.
Les comtees de Garmaing, de Gomminges, BrumcKel et tous les barons de Gascogne se rendirent à cet ordre, et, après avoir assemblé et équipé leurs gens, retournèrent devant Auberoche au jour indiqué par le comte.
Alors commença un siège terrible.
Les Français se logèrent autour d'Auberoche et firent
venir quatre machines d'où ils lançaient continuellement
des pierres et des traits sur la ville assiégée, tellement
* que les toits des maisons étaient effondrés et que les haL
bitans He trouvaient de refuges que dans les caves, e-
bruit de cette attaque était bien pçuryeiiu jusqu^au comte Derby, mais il ne sq doutait pas qu'elle fût aussi sérieuse, et sachant ceux qu4i avait laissés en garnison ée bons et vaillans chevaliers , il ne s'eh inquiétait aucunement et continuait de séjourner k Bordeaux.
Cependant , quand messire Franque de Halle, messiré Alain de Finefroide et messire Jean de {indehalle , capitaines de la garnison d'Auberocbe, se virent en cette position, ils délibérèrent entre eux aûn de savoir quel parti ils avaient à prendre. Ils demeurèrent^d'accord que si le comte Derby savait à quel point ils çn étaient, il viendrait évid^emmeint Jl leur secours, et qu'il n'y avait autre chose à faire qu'à l'en avertir.
Mais l'ambassade était périlleuse , et aucun d'eux ne pouvait s'en Charger; car, en cas de mort, il retirait un puissant soutien aux assiégés. Ils demandèrent donc à leurs valets quel était celui d'entre eux qui voulait gagner une forte somme en se chargeant de ce message dangereux.
Il s'en t)résenta un qtti dit qu'il s'en chargerait ^ moins pour gagner de l'argent qtië pour sauver les assiégés du péril où ils étâieiit.
On attendit là nuit; '
La nuit venue, lei^ trois chevaliers remirent à cet hom-the iitie lettre pour le Comte Derby, scellée de l^tiri^ trois sceaux; et que, (loùr plils de sûreté, Us cousirent dans le dra^ dé âon habit, ptiis ils le firëilt descendre dans le fossé qui envirdiitlàit là ville.
Quand il fut là, il escalada le talus opposé et comttiehça de s'avancer aii milieu dtt bamp ennemi , pjiiiâqu'il ne pouvait faire autrement , lés Fralhçàis eritburaÉlt la ville, fconime nous l'âvonS dît tout à l'heure.
il n'avait pas fait ôeht pais qu'il tëncontra un guet.
— bti âllez-tousî lui deinaiidfil-t-on.
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HeiltëiiSemèiit lé messager parlait gascoil, de so^é iji'il répondit :
— Je rentré au camji ; Je suis tin hoioiHië iii ticôtnte de Carrfidiflg.
Le gdet j)assà, et le valet continua sa route.
Cinquante pas Jilus loin, il fut rencontré pài* d'dtltres tale'tsà iïui il toulut doiinèt iës mômes explications; mais il ne fut pas aussi heureux cette fois , et on le Conduisit devant le chevalier du guet, qtiî le fll gardet, en atteiidarit que les seigneurs dû camp fiissëiit levés.
Dès que le Jour parut, on les informa de la prise qui ivait ëté faite.
Lé Valet fût amené devant le cothlë de Lille.
— D'où venez vous f lui dit le bdîiité.
— Dé la ville, répoildit le vdlet.
— Et pourquoi l'avez -vous quittée ?
— VtÈicQ que j'étais las d'y être assiégé, et que J'aîrliais Inieut tilfe sauver que d'attendre que la ville capitulât oii qu'on la prît.
— Et danâ ^tlël état sont les assiégés? deihaiida le comte.
— En assez mauvais état,.messîre, et s'ils tiennent huit jours enbore, c'est tout ce qu'ils peùtrdut faire.
Le messager espérait tromper ainsi là surveillàtice dtl comte, mais celui-ci se défiait encore, car il ajouta :
— Pourquoi avez-vous répondu hier que voue ttpp&rtënie2 au vicomte de Carmaing, qui ne vous coniiaît pa5?,i^
*— Parce que ^ fit le valet avec un certain embarras; Je vbttlais traverser le camp au plus vite, et que j'avais plus court de dire cela que de donner au guet , qui ne les eût pas isômprisesi les raisons que je volis donne.
— C'est bien^ vous serez libre^ fit le <!omte, mais quand on vots «rara fouillé et que l'on sera sûr que vous n'êtes ni un espion ni un messager.
Malgré loi « le valet porta la main à l'endroit de son
habit où était cousue la lettre. C'était se dénoncer luimême.
OnVempara de lui, on le fouilla, on trouva la lettre, qui fut lue au milieu des acclamations de joie des seigneurs français, à qui elle apprenait dans quel triste état se trouvait la ville, et, la lecture faite , le messager fut emmené au sommet d'une des machines d'où l'on assiégeait la ville.
Là, il fat mis dans une de ces immenses frondes qui lançaient les plus lourds projectiles. On lui pendit les lettres au col, et on le jeta dans Auberoche, où vint tomber son cadavre, au milieu des chevaliers consternés à la fois de la mort de ce vaillant homme et de la non réussite du dernier moyen qui leur restât.
Pendant ce temps-là , le comte de Pierregord , messire Charles de Poitiers , le vicomte de Carmaing et le sire de Duras étaient montés à cheval , et passant le plus près qu'ils pouvaient des murs de la forteresse, ils criaient à ceux de dedans et pour les railler :
— Seigneurs , seigneurs anglais , demandez donc à votre messager où il a trouvé le comte Derby, et comment il se fait qu'il soit déjà revenu de son voyage.
—C'est bien, c'est bien, répondit Franque de Halle, nous sommes enfermés ici, mais nous en sortirons quand il plaira à Dieu et au comte Derby ; et plût à Dieu que le comte sût en quel état nous sommes, car alors il n'y aurait nul d'entre vous assez avisé pour tenir la bataille, et si vous voulez l'en avertir, l'un de nous se mettra en prison chez vous et vous le rançonnerez après conmie le plus riche gentilhomme.
— Non pas, répondit le sire de Duras, le comte Derby les aura quand nos engins auront rasé votre ville jusqu'au sol, et que pour avoir vos vies sauves vous nous demanderez merci.
— Ceux dont nous tenons ici la place, vos compatriotes,
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8'écria messire Alain de Finefroide , nous ont demandé merci à nous, mais nous qui sommes en plus mauvais état qu'eux , nous ne demandons merci à personne , et quand la ville se rendra, c'est que nous serons tous morts et qu'elle n'aura plus personne pour la défendre.
Voyant cela , les ehevaliers français revinrent au camp, et les trois chevaliers anglais, qui ne savaient plus d'oili jBur pouvait venir le secours, restèrent à Auberoche, regardant cette pluie de pierres qui fondaient sur leur ville et qui semblaient plutôt tomber du ciel qu'être lancées par la main des hommes.
Cependant il y avait dans le camp français un espion que l'on n'avait pas pris comme le messager d' Auberoche, et qui revint dire à Gautier de Mauny et au comte Derby la position oCi se trouvait la ville.
— Par ma foi I s'écria le comte , ce sont trop braves chevaliers ceux qui se tiennent si franchement dans une ville assiégée de la sorte , pour que nous les y laissions périr. Qu'en pensez-vous, messire Gautier?
— Je pense , répondit Gautier qui était toujours prêt quand il s'agissait de bravoure et de bataille , que mon père attendra encore un peu dans son tombeau de La Réolo^ et que je vous suivrai & Auberoche, messire.
Aussitôt, car il tfy avait pas de temps à perdre , le comte Derby fit dire au comte de Pennebroch qui se te- Bait en Bergerac , et à messire Richard de Staffort et Etienne de Tornby de le venir joindre*
i« LÀ wmÊÉÈk m ikmmY:
hêê flièèsàges fôitâ et mvojêà , le cothte Jkfthf pim sciefètèttènt de Bordeatis et se dirigea sut Auberoche.
Il arrita à Libbûjne, où il attendit tout uii jauf qae le cômtë dé Peîlliebroch arrivât , ihaiâ le jour se passa sana ^u'on eût de noûVelleS du comte , et Derby ae remit en. tmîè; tatit il était pteslisé de porter secours à ses comparons.
Toute la nuit^ Oautier de Mauny^méssire Richard de Stanfôrtj le comte Derby, le comte Deslendorf , messire Hue de Hartingues, messire Etienne de Tornby, le sire de Ferrières, et beaucoup d'autres encore; chevauchèrent sans s'arrêter une minute^ et se trouvèrent le lendemain h deui petites lieues d'Auberoche*
ftitités lh\ ils se cachèrent dans un bois, descendirent de leurs chevaux, leé lièrent aux arbres, les laissant brouter et attendirent le comte de Pennebrôch.
Mais le cbmte n'arriva pas plus que la veille i ce dont s'inquiétaiçnt fort Derby et les autres chevaliers.
Us montèrent sur uile hauteur^ et» ne voyant rien Ve^ Bir:
— Qu'allons-nous feire? dit le comte à Oautier de Matiny.
— Décidez, messire; répondit celui-ci.
— Nous avons trois cents lances et six cents archers, et les Français sont dix ou onze mille hommes.
— Il est vrai , répondit Gautier, mais ils ne se doutent pas que nous sommes là. Puis, si nous nous retirons, nous perdrons le château d'Atiberoche, qui est une bonne place, sans compter les trois capitaines, qui sont de braves chevaliers.
— Allons donc , fit le comte Derby. Mais maintenant, comment dttaqiierons-nous lé camp?
— Voulez-vous mon avis? demanda Gautier.
— Parlez, messire, vos avis sont toujours boiis. rrEli bieni seigneurs, dit de Mauny en se tourtialiit
U COMTESSE m SiUSBUBy- 71
Wfft» leg autres chevaUers , moa opinion est qu'il faut p^ toyer ce boJ3 e» restant à couvert jusqu'à ce que nous $07003 de Vautre côté et pri^s du camp frai^çai^. Upe fois là, nqus enfoncerons nos éperpuç fiai^s le ventre dQ no9 chevaux, @t nous crierons de joutes nos; forces pour Qpu9 faire croire plus en nombre que pqus np soiaime^ eff^ptiyement. Nous arriverons sur le camp yerg TheuTç 4u couper, pt vous verrez les Franges ^i surprix et si ébajiis qu'ils se tuieront eu]f:-inêmes.
— Qu'il soit fait CQUune vous le fiitcss \ s'écrîèyept tous les seigueurs.
Chacun repnt sq^ cheval, le s£U2gI^ ^roitemept, fit resserrer sou arflaur^ , ^t ordonnant aux pages et valets de rester là, il| se mirent à chevaucl^er tQut doupement jusr flu'à ce qu'ils fussent arrivés de l'autre pôté du bpis.
Alor3 ils virent le camp français établi eu ungrs^jd val auprès d'une petite rivière.
Arrivés là , ils déployèrent leurs banpières, laucèrent leurs chevaux au galop et tombèrent sur tous ces seigneurs français, qui étaient loin di^ s'attendre à cette attaque, et dont la plupart môme étaient déj4 a^sis pour souper.
Il y eut donc grande confusion dans l'armée gasconne, et les Anglais ne cessaient de frapper en criant : ^
— Derby, Derby au comte! Mauny, Mauny au seigneur!
Puis ils §e mirent à briser les tentes et les pavillons, à battre, à tuer, au point que l'on eût dit une l^oucherie plutôt qu'une bataille.
Les Français ne sayaient que faire. Ces impassibles archers anglais, espèpp do muraille d'ajrain , fortification vivante , meurtrière et invincible , étaient toujours Jà et les tuaient sans grâce ni merci.
A peine s'ils eurent le temps de s'arm.er- 1^ comte de Lille fut pris dans sa tente, ainsi que le Cjonate dp pierre-
gord. Le sire de Duras et messire Louis de Poitiers furent tués , et le comte de Valentinois fut pris. Bref, on ne vit jamais tant de yaillans chevaliers être vaincus ou tués aussi vite , et chacun fuyait. Il est vrai de dire que le comte de Comminges , les vicomtes de Carmaing, de Villeneuve, de Bruniques , le sire de La Barde et le sire de Taride, qui étaient logés de l'autre côté du phâteau, arrivèrent leurs bannières déployées, et se battirent bravement. Mais messires Franque de Halle et Jean do Lindehalle qui étaient au château d'Auberoche , quand ils virent cette grande mêlée et reconnurent leurs bannières» s'armèrent et firent armer tous ceux qui étaient avec eux. Puis ils montèrent à cheval , sortirent de la forteresse et se jetèrent au plus fort de la bataille , ce qui ne fut pas d'un mince secours aux Anglais. Enfin la nuit seule sauva le reste de l'armée française , car lorsqu'elle survint il y avait déjà trois comtes, sept vicomtes, trois barons , quatorze bannerets et un grand nombre de chevaliers au pouvoir des Anglais.'
Le lendemain, le comte de Pennebroch arriva et trouva la besogne faite.
— Certes , cousin, dit-il au comte Derby, il me semble que vous ne m'avez point fait honneur en ne m'âttendan pas et en combattant sans moi , moi que vous aviez man-
> ié si in&tamment ; vous deviez bien savoir cependant que je n'aurais pas de hâte que je ne fusse venu.
.4 Le comte se mit à rire en voyant le visage vraiment courroucé de Pennebroch.
— Par ma foi I consin , répondit-îl , nous désirions auant vous voir arriver que vous pouviez désirer venir, et la preuve c'est que nous vous avons attendu à Libourne depuis le matin jusqu'à vêpres. Quand nous vîmes que vous né veniez pas, nous çn fûmes étonnés. Alors, comme nous craignions que l'ennemi ne sût notre venue, nous neus sommes dépêchés , et tout est venu à bien»
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comme vous le voyez. Vous n*ayez plus rien à faire qu'à nous aider à garder nos prisonniers et à les mener à Bor- ^ deaux. Et sur ce, messire, donnez-moi la main, et ne par- ^ Ions plus de cela , car voici Theure du souper, et nous f avons ce soir des hôtes nouveaux et avec lesquels vous allez faire connaissance.
En effet , ils se mirent bientôt à table, et à cette table étaient assis les prisonniers français, que les chevaliers anglais traitaient courtoisement, avec les provisions il est vrai, que ceux-là avaient apportées pour le temps que durerait le siège, et dont ceux du comte Derby s'étaient emparés.
Après le souper, plusieurs prisonniers semblaient regretter, non pas la rançon à laquelle ils étaient mis, mais la liberté qu'on leur prenait jusqu'à ce qu'ils eussent payé cette rançon.
— Seigneurs , leur tlit alors le comte Derby, donnezmoi votre parole de vous retrouver dans huit jours à Bergerac, et dès ce soir vous pouvez quitter Auberoche.
Les seigneurs français s'y engagèrent, et comme pas un d'eux n'était homme à manquer à sa parole, le comte les laissa libres de se retirer, ce qu'ils ne firent pas sans lui avoir manifesté toute leur reconnaissance pour cette générosité. Mais il y en eut parmi eux qui, se trouvant bien de l'hospitalité que les Anglais leur donnaient, ou qui, ne pouvant payer leur rançon au jour indiqué, préférèrent attendre les circonstances, et jusque-là rester avec ceux qui les avaient pris.
Le lendemain, les Anglais se mirent en route et arrivèrent à Bordeaux .. où , comme toujours , ils furent reçus avec de grandes acclamations , et où , suspendant toute expédition, ils restèrent tout l'hiver, après avoir envoyé h Edouard le récit de ce qui s'était passé.
Xï
A Pâques l'armée se remit en mouvement. Le comte Derby fit une réunion de gens d'armes et d'archers pour marcher sur La Réole , ce que Gautier de Mauny attendait, comme on se le rappelle y avec une grande impatience.
Après avoir séjourné trois ou quatre jours à Bergerac, les Anglais , au nombre de mille combattans et de deux mille archers, mirent le siège devant le château de Saint- BasiFe, sur la Garonne.
Ceux du château, qui auraient dû être défendus par les seigneurs de Gascogne , restés prisonniers du comte, ne firent aucune résistance et se rendirent immédiatement.
Le comte 6e remit en chemin et marcha sur l'Aiguillon.
Mais il y avait sur la route un autre château, appelé la Roche-Milon, que les Anglais voulurent prendre.
Malheureusement, la Roche-Milon était pourvu de vaillans soldats, qui ne se rendirent pas comme ceux de Saiut- Basile, et qui repoussèrent vigoureusement la première attaque. Pour cela , ils étaient montés sur le sommet de Pédiflce, et de là jetaient aux assaillans des pierres, du bois, des barres de fer et de la chaux.
Toute la première journée se passa ainsi , et le soir les Anglais avaient perdu beaucoup de leurs hommes qui s'étaient trop bravement exposés dans l'attaque, et qui avaient voulu lutter contre ce nouveau genre de défense.
Quand il vit cela, le comte Derby fit retirer son armée et fit apporter par les paysans force bûches et fagots que
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Pon jeta dans les fossés, et même de la terre dont on lés recouvrit.
Quand une partie des fossés fut comblée , et quand on put aller sûrement jusqu'au pied des murs , le comte fit avancer trois cents archers et deux cents brigands, soldats de pied, qui tiraient leur nom de la cotte de maille qu'ils portaient et que l'on appelait brigandine. Ces hommes étaient armés de pieux et de pioches , et pendant qu'ils abattaient la muraille , les archers tiraient avec cette ré* gularité et cette adresse que nous leur connaissons, si bien que nul des assiégés n'osait se montrer à la dé-
Une grande partie du jour se passa de la sorte, et le soir les brigands avaient pratiqué un trou assez grand pour que dix hommes y passassent de front.
Ceux du dedans commencèrent alors à s'épouvanter et à s'enfuir vers l'église. Il y en eut même qui se sauvèrent de la ville par derrière.
La forteresse ne pouvait plus tenir longtemps.
Elle fut prise et pillée , et tous ceux qui furent trouvés dedans passés au ûl de l'épée, à rexception do ceux qui s'étaient réfugiés dans l'église. Mais le comte Derby leur permit de sortir, leur promettant la vie sauve.
Le comte rafraîchit la garnison de nouvelles gens , et y établit deux capitaines qui étaient Wille et Robert l'Eseot, après quoi il alla mettre le siège devant Mont-Ségur, qui était défendue par un chevalier nommé Battefol, dans lequel les habitans avaient la plus grande confiance, car lirait été placé là par le comte de Lille, qui le regardait comme un de ses plus vaillans capitaines.
Aussi le comte Derby comprit-il tont de suite que cette ville se défendrait plus longtemps que les autres.
En conséquence , il fit établir son armée devant la Tille, et resta quinze jours ainsi.
Pas un jour ne se passa sans qu'il n'y eût assaut.
Maïs ces assauts n'amenaient aucun résultat.
U fallut donc faire venir de Bordeaux et de Bergerac des machines de siège semblables à celles dont s'étaient servis les Gascons pour attaquer Auberoche, et qui avaient été si fataleâ au messager des sires Franque de Halle et Alain de Finefroide.
Le siège commença alors plus sérieusement.
Les machines faisaient pleuvoir sur la ville une grêle de pierres qui ne laissaient debout ni murs, ni toits, ni maisons.
Et cependant le comte Derby envoyait tous les jours dire aux assiégés que s'ils se rendaient il les tiendrait pour amis ; mais qu'ils ne devaient attendre ni grâce ni merci , s'ils ne se remettaient pas en l'obéissance du roi d'Angleterre.
Ceux de Mont-Ségur, qui prévoyaient bien la fin de ce siège, se consultèrent souvent et finirent par demander avis à leur capitaine de ce qu'il leur restait à faire, lui avouant franchement qu'ils croyaient que 4a capitulation seule pouvait les sauver.
Hugue de Battefol les blâma durement d'une pareille pensée, et leur dit qu'ils s'effrayaient à plaisir, ajoutant que la ville était encore assez bien pourvue pour tenir le siège pendant six mois.
Ceux à qui il disait cela ne répondirent rien et s'éloignèrent.
Quant à Hugue, il rentra chez lui.
Le soir, comme il sortait pour visiter les remparts , six hommes se présentèrent, et, le saisissant par les bras et les jambes, l'emportèrent après avoir eu soin de lui bâillonner la bouche.
Hugue essaya de se défendre, mais ce fut en vain.
On le transporta ainsi dans un couvent , on l'enferma dans une cellule, et il entendit les verrous extérieurs se
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refermer sur lui, sans pouvoir rien comprendre à cette incarcération violente.
Une heure après environ , il entendit des pas s'arrêter devant sa porte » qui s'ouvrit bientôt, donnant passage à douze bourgeois de la ville.
—■Nous venons vous faire une proposition, messirei dit l'un de ces hommes.
— Dites.
— Savez-vous pourquoi nous vous avons fait enlever?
— Parce que j'ai refusé de rendre la ville.
— Oui, et que nous qui avons nos femmes, nos pères et nos enfans en péril de perdre la vie , si la ville est prise, nous aimons mieux la rendre que de les perdre.
Hngue ne répondit rien.
— Alors, reprit celui qui avait pris la parole, comme nous vous savons brave et vaillant chevalier, nous avons pensé que vous ne rendriez la place que par force, et nous ayons voulu vous y contraindre.
— Et vous avczleu tort.
— Ainsi, vous refusez?
— > Je refuse. Je suis ici au nom du comte de Lille , et le comte de Lille m'y a mis au nom du roi de France. Rendez la ville si bon vous semble , puisque je ne puis me défendre, mais moi je ne la rendrai pas.
— Demain nous viendrons vous consulter une dernière fois, reprit le bourgeois ; et avec les onze autres il se retira.
Le lendemain, en effet, les douze bourgeois revinrent.
— Avez-vous réfléchi, messire? dit celui qui avait par- * lé la veille.
— Oui.
— Et vous avez décidé ?..•
— Ce que j'avais décidé hier.
Les douze hommes se regardèrent^^
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— Mais la ville est assiégée de telle fa^on qu'elle sera prise avant huit jours.
— Mon devoir est de me faire tuer ici.
— Votre devoir est de sauver la vie ceux qui vous sont confiés.
— Alors, laissez-moi ici et rendez la ville.
— Et si nous trouvions un moyen de tout concilier?
— Voyons ce moyen.
— Vous relevez du comte de Lille t
— Oui.
— Eh bien ! envoyons demander au comte Derby de suspendre le siège pendant un mois , en lui promettant de nous rendre à lui si dans ca mois neus n'avoua pas reçu de secours.
— Il refusera*
— On peut essayer.
— Faites,
*- Pendant ce temps nous ferons demander des secours au comte de Lille, et si nous n'en recevons pas, vous serez alors libre do faire ce à quoi les circonstances vous contraindront.
— Je consens à ce moyen, dit messire de Battefol.
— Alors venez avec nous, messire.
— Etj)ourquoi?
— - Parce qu'il faut que ce soit vous qui traitiez de ces eonditions.
Le chevalier se leva.
— Je vous suis, messieurs.
Us se rendirent aux remparts, et le sire de Battefol envoya dire à Gautier de Mauny qu'il désirait lui parler.
Gautier était \k et se rendit immédiatement aut désirs du chevalier.
— Messire, lui dit ce dernier, vous ne vous devez pas étonner si nous tenons si longtemps contre vous, puisque nous avons juré fidélité au roi de Franco; mais puis-
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qae {wnknme ne rient de sa pari nous aider k vùm G#mbattre, nous veas demandons de ne noua plus faire la guerre pendant un mois ni nous à tous. D'iâ là» ou le roi de France » ou le duc de Normandie nous porteront secours, sinon dans un mois» jour par jour, nous nous rendrons à tous. AccepteE*vous ces conditions ?
*- Je ne puis rien faire sans L'areu du comte Derby, répondit Gautier ; mais je Tais le consulter aussitôt, et faire tout mon possible pour qu'il accepte ce que tous me proposez.
A ces mots, Gautier quitta les barrières de la Tille et retourna auprès du comte Derby, auquel il raconta ce qui Tenait de se pa^er. '
Le comte réfléchit quelques instans» puis il dit :
— J'accepte ce que messire de Battefol propose, mais è une condition*
— Laquelle?
•— C'est qu'en garantie de ces conditions, il nous donnera comme otages deuze des' principaux de la Tille, Mais ayesiHen soin, ajouta le comte , de prendre de bons otages, et faites-leur promettre qu'ils ne répareront pas pendant ce mois les traces de notre attaque , et que si nous avons besoin de Tivres, nous les pourrohs aToir dans la Tille moyennant nos deniers.
^ Telle était mon intention , dit messire Gautier de llauny.
Et il quitta le comte peur se rendre auprès du chcTalier qui l'attendait toujours aux barrières de la Tille.
— Le comte Derby consent à ce que tous demandes:, dit Gautier de Mauny, mais à la condition que tous lui remettrez en otage douze des bourgeois de la ville.
— Nous voilà, dirent ceux qui étaient venus demander à Hugue de rendre Mont-Ségur.
Les conditions furent donc acceptées, et le soir les douze otages partaient pour Bordeaux.
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Quant au comte Derby, il n'entra pas dans la Tille, il continua ses courses dans le pays, pillant et faisant grand butin, car ce pays était fort riche.
) Ce fut ainsi qu'il arriva assez près de l'Aiguillon,
Or, il y avait h ce château de l'Aiguillon un châtelain qui était loin d'être un vaillant chevalier, car dès qu'il apprit l'arrivée du comte Derby, et avant môme que celui-ci n'eût mis le siège devant sa ville, il courut au-devant de lui , et lui en remit les clefs, demandant seulement que lui et les biens de la ville et du château fussent saufs, ce que le comte lui accorda aisément, comme on le pense bien.
Mais le bruit de cette capitulation volontaire se répandit vite, et il en rejaillit un^ grande honte sur le châtelain, dont heureusement l'histoire n'a pas conservé le nom.
Ceux de la ville de Toulouse furent surtout courroucés de cette lâcheté, et ils firent demander le châtelain de l'Aiguillon, sans dire pourquoi ils le demandaient ; mais quand il y fut , ils l'accusèrent de trahison, lui firent son procès, et le pendirent, à la grande joie des Toulousains.
Cette ville de l'Aiguillon, située au confluent du Lot et de la Garonne , deux rivières portant navires, était une si bonne prise pour le comte Derby, qu'après l'avoir rafraîchie et réparée de tout ce dont elle avait besoin, il en fit son garde-corps, dit Froissard, et la confia au vaillant Jean de Gomory, lorsqu'il se remit en route pour assiéger La Réole , après avoir, comme toujours, assiégé et pris sur son chemin un château que l'on appelait Segrat et dont toute la garnison fut tuée.
xn
Le comte Derby s'en alla donc mettre le siège devant La Réole.
— Veilà une ville qu'il nous faut prendre, dit Gautier de Mauny, en arrivant devant les barrières, car il faut que j'y aille conquérir le tombeau de mon père, et ce m'est une croisade aussi sacrée que celle du saint roi Louis de France.
— Nous la prendrons tout comme les autres 9 fit le comte Derby, que la réussite de son expédition encoura* geait de plus en plus. Vous retrouverez le tombeau de votre père , messire ; mais , avant cela, il faut que vous rendiez encore un service à notre gracieux roi Edouard.
— Lequel ?
— Celui d'aller rappeler au chevalier Hugue de Battefol que la trêve qu'il nous a demandée est expirée, et que la ville nous appartient, à moins -qu'il n'ait reçu dur renfort du roi de France ou du duc de Normandie.
— C'est bien, messire, fit Gautier de Mauny.
Et il partit pour la ville de Mont-Ségur.
Le renfort attendu n'était pas arrivé.
Gonséquemmenty Hugue de Battefol, esclave de la parole qu'il avait donnée au comte Derby, comme il avait été esclave de celle donnée au comte de Lille, rendit à Gautier de Mauny la ville dont il était le capitaine, et devint sujet du roi d'Angleterre,
Pendant ce temps-là le siège de La Réole continuait.
Les Anglais, qui séjournèrent deux mois entiers devant celte ville, avaient fait charpenter deux tours colossales, et chacune de ces tours était placée sur quatre roues.
Ces tours étaient toutes couvertes de cuir bouilli du côté qui regardait la ville, et se trouvaient ainsi défendues du feu et des flèches.
A force d'hommes, les Anglais amenèrent ces deux tours jusqu'aux murs de la ville, car ils avaient préalablement fait combler les fossés de façon à conduire leurs tours plus à leur aise et plus près.
Chaque tour avait trois étages, et chaque étage cent archers qui, dès que leur citadelle mouvante fut en place, commencèrent à tirer sans obstacle, sans interruption i^t sans danger.
A peine s'il apparaissait de temps en temps sur les rem" parts quelque soldat. Encore fallait-il qu'il fût bien cuirassé pour pouvoir résister à cette grêle de flèches.
Entre ces tours étaient placés ces mêmes hommes qui, , avec des pioches et des pieux, avaient percé une brèche dans les murailles de Mont-Ségur, et qui, là comme toujours, faisaient merveille; car, protégés par le tir incessan* des archers, non-seulement ils travaillaient h leur aise, mais, comme Épaminondas, ils auraient pu dire qu'ils travaillaient Si l'ombr,e.
Évidemment la ville allait être prise quand les bourgeois, épouvantés, acoururent à l'une des portes, demandant à parler soit au seigneur de Mauny soit à quelque autre seigneur de l'armée.
Mauny et Stanfort se rendirent dans la ville, dont ils trouvèrent les habitans prêts à capituler si on leur laissait la vie et les biens saufs.
Les deux seigneurs, après avoir entendu ces propositions, rejoignirent le comte Derby à qui ils les communiquèrent.
Mais il y avait un capitaine de la ville qui ne la voulait pas plus rendre que Hugue deBattefol ne voulait rendre Mont-Ségur. Ce capitaine se nommait Agnos-de-Baux.
Quand il sut quelle était l'intention des habitans do La
Réole, it ne voulut pas ysouscrtre; «t, 90 ir^fèlriiiant dans la forteresse, il appela à lui tous ueê compagnons, puis, pendant que ces pourparlers avaient lieu, Agnos-de- Baux faisait apporter et renfermer dans son château une grande quantité de vivres et de vins, après quoi il en fit fermer les portes en jurant qu'il ne se rendrait pas.
Gautier de Uauny et le sire de Stanfort revinrent dire au comte Derby que ceux de La Réole voulaient se rendre, sauf le capitaine qui s'était renfermé dans le château.
— Retournez donc auprès d'eux, dit le comte, et voyez s'ils continuent à vouloir se rendre malgré le refus du sire de Baux.
Les deux chevaliers retournèrent è La Réole, ei il leur fut de nouveau répondu que le capitaine était libre de faire ce qu'il voulait, comme les habitants étaient libres de se rend te si tel était leur plaisir; qu'en conséquence, ils persistaient, et que le comte n'avait plus qu'à venir recevoir leur soumission.
— Prenons toujours la ville, dit le>comte Derby, ensuite nous prendrons le château.
^es Anglais se rendirent donc à La Réole et reçurent l'hommage deshabitans, qui s'engagèrent sur leur» tâtes à ne porter aucun secours à ceux de la forteresse qui, d'ailleurs, pouvait bien se défendre toute seule, car elle était de construction sarrasine etréputée imprenable.
Le comte, après avoir pris possession de la ville^ cerna le château qu'il fit assaillir de pierres, mais inutilement^ car lesr murs étaient solides et il était pourvu de iK)nnes gens et de grande artillerie.
. Quand messire Gautier de jtfauny et le comte virent qu'ils perdaient leur temps à attaquer ainsi, ils demandèrent à des mineurs s'il était possible déminer le château de La Réole. Sur la réponse affirmative deceux-ci^onse mit il l'œuvre.
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Cette façon d'attaquer devait évidemment prendre plosieurs jaurs, Gautier de Mauny s'approcha donc du comte» et lui dit :
^ Messire, vous savez que j'ai un pieux devoir i remplir ici, et je vais, puisque je suis momentanément inutile, tâcher de découvrir enfin le tombeau de mon père.
— AHez, dit le comte et que Dieu vous aide I messire.
Gautier de Mauny fit alors savoir parla ville qu'il donnerait cent écus de récompense à celui qui lui indiquerait le tombeau de son père.
Le soir, un homme ût demander à Gautier de Mauny s'il pouvait lui parler.
Gautier le fit entrer.
C'était un homme de cinquante à cinquante-Kïinq ans environ.
— Messire, dit-il, en regardant avec attention Gautier, vous avez voulu connaître la tombe de votre père?
— Oui.
— Et vous n'aviez aucun indice?
— Au contraire, le fils de son meurtrier m'avait indiqué le cimetière du couvent des Frères- Mineurs , en me disant que la tombe sur laquelle il y avait le mot : Oraie^ était celle de mon père. Mais j'ai cherché en vain, et n'ai point trouvé cette tombe.
— Elle existe cependant.
— Et vous allez me l'indiquer?
— Oui.
— Merci, ami; vous savez quelle récompense j'ai pro» mise?
— Oui, mais je n'en veux rien.
— Pourquoi?
— Parce que c'est un devoir que je remplis et non un marché que je fais.
— Quel intérêt avez vous donc à me rendre service?
•— n y a an an que mon frère est mort. Il avait été lOBgtemps au service de Jean de Levis, et...
Le vieillard hésita.
~ Continuez fît Gautier de Mauny.
—.Et le soir où messire Jean de Levis attendit messire Lebocque de Mauny, il était accompagné de mon frère.
— De sorte que dit d'un ton ému messire Gautier.
— De sorte que mon frère embrassa trop chaudement la vengeance de son maître, et qu'avant de mourir, c'est-àdire vingt-trois ans après cet événement, ce crime torturait encore sa conscience. Il mourut en me disant de prier pour lui, et je crois que la meilleure prière que je puisse faire à Dieu c'est de rendre au ûls de la victime le cadavre de son père.
— Ccst bien, murmura Gautier, mais comment ce mot latin qui devait me servir à reconnaître la tombe a-t-il été eflfacé?
—Parce que, messire, la vue de ce mot me faisait souffrir, et j'ai cru en l'effaçant du marbre sur lequel il était écrit, effacer en môme temps le souvenir de ce crime. Mais le souvenir était gravé en lettres ineffaçables, et quoique je fusse innocent du meurtre, les remords de mon pauvre frère étaient si obstinés qu'on eût dit qu'ils n'avaient pas assez d'une conscience à tourmenter, et que lui mort j'en devais hériter. Voilà pourquoi, messire, je ne veux rien recevoir de vous, car j'espère que ce que je fais aujourd'hui apaisera un peu la colère du ciel.
— C'est bien, allons, mon ami, dit le comte en tendant la main au frère du meurtrier de son père, et que Dieu te pardonne comme je le fais.
Les deux hommes s'acheminèrent alors vers le cimetière des Frères-Mineurs, complètement désert à ce moment.
Gautier était pris d'un recueillement profond. Son compagnon marchait devant lui.
Après quelques détours, l'Jiomme s'arrêta devant une
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to mbe dont la pîerro était couverte d'herbes grimpantes.
— Gest ieiy messire, dit-il. Vous avez à prier sans éleuto* Uoî, je vais attendre à la porte du cimetière les ordres que ^ous avez peut-être encore à me donner.
Et il s'éloigna laissant Gautier de Mauuy seul. Alors Gautier s'inclina, fit une longue prière» et terixA auprès de celui qui l'avait guidé.
-— Maintenant, lui dit-il» un dernier service.
— Parlez, messire.
— Amenez moi quatre fossoyeurs, car j'ai fait vœu de transporter le cadavre de mon père en un autre pays.
L'homme amena les quatre fossoyeurs, et deux jours «près, messire Gautier de Mauny,après avoir mis les restes de son père dans un cerceuil de chêne, les envoyait & Valenciennes, dans le comté de Hainaut, où ils devaient être enterrés avec tous les honneurs dus à un vaillant ca* pitaine père d'un brave chevalier.
Pendant ce temps*là, les mineurs avaient continué leur besogne tant et si bien, qu'ils arrivèrent sous le château, et qu'ils abattirent une basse tour des enceintes du donjon. Mais ils ne pouvaient rien contre la grande tour, car elle était bâtie sur une roche impossible à creuser.
Messire Agnos de Baux s'était bien aperçu que l'on minait sa forteresse, et la chose était assez grave pour lui donner à réfléchir.
Il réunit donc ses compagnons et leur ût part de cette découverte, leur demandant ce qu'il y avait à faire pour se maintenir dans le château.
Ceux-ci, tous braves, n'étaient cependant pas de ceux qui se laissent inutilement mourir quand ils peuvent sertir d'embarras autrement.
. Ils répondirent donc à leur capitaine :
— Messire, vous êtes notre maître, et nous vous devons obéir. Mais nous est avis que nous nous sommes bien conduits jusqu'à cette heurei et qu'il vaudrait peut-être
mieux, puisque c'est notre dernier moyen de salut, noue rendre honorablement au comte de Derby, h la condition qu'il nous laissât nos biens.
—C'est mon avis ainsi, répondit Agnos. Et mettant la tête à une des basses fenêtres, il fit un signe qu'il voulait parler à quelqu'un de l'armée ennemie, quel qu'il fût.
Un homme vint qui lui demanda ce qu'il voulait :
—Je veux parler au comte Derby, dit le sire de Baux.
Le comte était curieux de savoir ce que le capitaine vou' lait lui dire. Il monta aussitôt à cheval, et, accompagrvd de Gautier de Mauny et de mcssire Stanfort, 11 se rendit auprès du chevalier, qui lui fit aussitôt les propositions qu'il venait de résoudre avec ses compagnons.
— Messire Agnos, dit le comte, nous ne vous laisserons pas en aller ainsi. Nous savons bien que nous vous avons si durement assiégé que nous vous aurons quand nous voudrons, car votre forteresse ne repose que sur étais. Rendez-vous donc à notre discrétion, c'est seulement ainsi que nous vous recevrons.
— Certes, répondit le chevalier de Baux, si nous prenons ce parti, je vous connais assez généreux, messire, pour savoir que nous n'aurions rien à redouter de vous, et que vous nous traiteriez comme vous traiteraient dans le même cas le duc de Normandie ou le roi de France. Mais ce serait peut-être exposer quelques soudoyers que nous avons ici, que j'ai ramenés de Provence, de Savoie et du Dauphiné, et que vous ne traiteriez peut-être pas aussi bien que nous. Et sachez bien que si le plus petit d'entre nous ne devait pas être reçu à merci comme le plus grand, nous préférerions nous renfermer do nouveau et vendre chèrement notre vie. Veuillez donc y réfléchir, messire, et traitez-nous avec la loyauté dont les guerriers usent entre eux.
Les trois chevaliers se retirèrent alors pour consulter, et le résultat de leurs réflexions fut, comme toujours.
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qu'on prendrait les assiégés aux conditions qu'ils demandaient.
Ajoutons bien vite que la crainte que la grosse tour me résistât longtemps encore aux mineurs, ne fut pas d'un petit poids dans la générosité des assiégeans.
— Nous vous accordons ce que vous nous demandez, dit le comte au chevalier, mais à la condition toutefois que vous n'emporterez d'ici que vos armures.
— Ainsi soit fait, dit messire Agnos de Baux. Et tous se préparèrent iînmédiatement à partir.
Mais ils s'aperçurent qu'il n'y avait que six chevaux dans la forteresse, et que ce nombre était loin d'être suffisant.
Us firent donc demander aux Anglais de leur en vendre, et ceux-ci les leur vendirent un tel prix, qu'ils regagnèrent par ce commerce les rançons qu'ils avaient perdues par la générosité de leur chef.
Messire Agnos de Baux partit du chftteau de La Réole, et les Anglais, après en avoir pris possession, se rendirent à Toulouse.
Le lendemain de leur départ, l'homme qui avait indiqué à Gautier de Mauny le tombeau de son père, reçut de celui-ci, non pas la somme qu'il avait promise^ mais lo triple de cette somme.
xn
Maintenant laissons le comte Derby continuer sa conquête que nous avons jusqu'ici suivie pas à pas, laissons-le prendre Mont-Férat, Villefranche et Angoulôme, et voyons ce que iqsait Edouard III pendant ce temps-là.
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On se rappelle que Jacques d'Artevelle arait ofifert au roi d'Angleterre de faire son fils, le prince de Galles, seigneur de Flandre, et de faire de la Flandre un duché.
En conséquence, Edouard III réunit autour de lui barons et chevaliers, et leur fit part de la résolution /çu'il avait prise de mener son fils à TÉcluse, pour y ^re investi du titre promis par d'Artevelle, les priant de raccompagner, ce que chevaliers et barons s'empressèrent de faire.
Le roi avec toute sa troupe se rendit au port de Sandwich, et, le 8 juillet 1345, s*y embarqua.
n arriva bientôt au havre de l'Écluse, où il resta et où venaient constamment le visiter ses amis de Flandre. . Mais de toutes ces visites, il résulta bientôt pour le roi d'Angleterre une chose certaine, c'est que son compère d'Artevelle ne jouissait plus d'une aussi grande faveur qu'autrefois, et qu'il s'était bien hardiment avancé en promettant de dépouiller le comte Louis, son seigneur naturel, en faveur du prince de Galles.
Cependant d'Artevelle venait souvent visiter Edouard III, et le rassurait autant qu'il le (pouvait sur les suites.de . la négociation, ce qui n'empêcha pas un soir le roi de s'en ouvrir franchement avec son compère. '
— Il me semble, maître, disait Edouard à d'Artevelle, tout en se promenant sur le pont de la Catherine^ vaisseau si grand et^i gros, qu'au dire de Froissard, c'était merveille à voir ; il me semble, maître, que notre engagement ne s'exécute pas aussi promptement que vous l'aviez promis. Ei cependant vous êtes homme de conseil et ^ d'expérience; car je me souviens de votre première en- ' trevue, et je me rappellerai toujours les sages avis que vous m'avez donnés. Aujourd'hui j'ai eu une entrevue avec les conseillers de vos bonnes villes de Flandre, et ils m'ont paru fort embarrassés de me donner une réponse définitive qu'ils m'ont cependant promise pour demîsds.
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D'où Tient otla, maître? Â mesare ^e rùm êtez grêlaii en ranonunéey ayez-vous donc perdu en puissance f
— Monseigneur, répondit d'Artevelle, que le roi n'avait jamais vu si soucieuXi je me suis engagé à donner la Flandre à votre fils, votre fifs l'aura. Mais vous oompnvnez qu'un tel royaume ne passe pas sans secousse d'une main dans une autre, et qu'il y a entre celui qui donne et celui qui reçoit bien des gens qui le tiraillent k euj^. Je n'ai rien perdu de mon influence, je l'espère du moins, mais tout homme, quand il grandit, jette une ombre plus grande et cache d'autant plus de gens jaloux de lui. On sait mon dévoûment à Votre Seigneurie, et l'on craint que ce dévoûment ne m'entrahie un peu loin. Tout ce qull faut, c'est faire comprendre à ces bonnes gens qui vous êtes et le bien que je leur veux en les donnant à vous. Et, ajouta d'Àrtevelle, s'ils ne comprennent pas de bon fré, il faudra bien qu'ils comprennent de force.
-» Vous vous fâcheriez, maître d'Artevelle, et pour moi! fit Edouard.
— le ne pourrais, à vrai dire, me fâcher pour Une plus meble cause, monseigneur; ohl vous ne me connaissez encore que comme homme de conseil, vous me connaîtrez peut-être un jour comme homme d'action, et alors «lui que le roi d'Angleterre appelle en riant son compère 4eviendra peutrêtre sérieusement l'ami de son auguste allié.
— Je vois déjà, maître, que vous êtes un honune de précaution, et qu'il y a peu de souverains aussi bien gardés que vous.
-^ Et qui vous a dit cela, monseigneur?
— Un ambassadeur que vous avez envoyé autrefois au loi d'Angleterre, et qui est revenu à Gand avec Walter, l'ambassadeur du roi Edouard.
— - Gérard Denis, fit d'Artevelle en pâlissant malgré lui. ^ Lui même. Un chef de tisserands, je crois. Et qu'est
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deyenu cet homme? demanda le roi d*an air iadifférent,
— Ce qu*il est devenu, monseigneur? rien enoorol mais Dieu sait ce qu'il deviendra*
— Le commerce Ta-t-il enrichi?
-^ Malheureusement, monseigneuTi il s'occupait 4'autre chose que de commerce.
— Et de quoi donc?
— De politique.
— C'est de votre faute, maître. Peurquoi en ave^vous fait un ambassadeur? Il vous était attaché cependant.
—Comme le chien à sa chaîne, monseigneur, et parcequ'il ne pouvait faire autrement; mais s'il doit m'arriver malheur Un jour ce sera par cet homme,
— Mais, si je me rappelle bien la conversation que j'eus avec lui peu avant le voyage que nous fîmes ensemble, il me dit que vous étiez entouré d'hommes si dévoués que vous n'aviez qu'à faire un signe pour que vos ennemis disparussent. Il se trompait donc?
— Il ne se trompait pas pour les autres, mais, malheureusement, il se trompait pour lui. Aujourd'hui Gérard Denis a un parti, Gérard Denis est presque dangereux, et essayer de se débarasser de lui ce serait presque reconnaître sa force, et en tous cas ce serait s'exposer. Si nous trouvons maintenant de l'opposition à nos projets, c'est de cet homme qu'elle nous vient. Aussi...
D'Artevelle sembla hésiter s'il continuerait sa phrase.
— Aussi? reprit le roi comme pour inviter Jacques à complétée son idée.
} — Aussi voulais-je vous engager, monseigneur, à ne le point reeevoir dans le cas où il se présenterait id. Il ne peut y venir que dans de mauvais desseins.
A peine Jacqi^emart avait-il achevé ce dernier mot, que Robert, celui-là même qui avait accompagné le roi lors de son premier voyage à Gand^ s'approcha d'jËdouard et lui dit:
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— Monseigneur, un homme vient d'aborder qui de* mande à parler à Votre Seigneurie.
Pendant ce temps, d'Artevelle s'était éloigné et attendait au bout du pont qu'Edouard revînt à lui.
— Et que veut cet homme? demanda le roi.
— Il veut vous parler, monseigneur.
— S'est-il nommé?
— Non, monseigneur; mais je l'ai reconnu,
— Et c'est?
— Celui avec qui voyageait monseigneur quand j'eus l'honneur de l'accompagner à GanS.
— Gérard Denis I murmura Edouard, maître Jacques
* l'avait prévu. C'est bien. Robert, continua le roi en s'a- . dressant au valet, fais entrer cet homme dans mon appartement et dis-lui de m'attendre.
Robert s'éloigna, et Edouard se rapprocha de d'Artevelle.
— Eh bieni maître, dit le roi, demain nous saurons à quoi nous en tenir, n'est-ce pas?
— Oui, monseigneur.
— Car vous comprenez que je ne puis rester toute ma vie dans ce port de l'Ecluse. J'ai un vœu à accomplir, et vous seul me retardez.
— Comptez sur moi, sire, fit d'Artevelle, qui, au ton dontle roi avait dit les dernières paroles, avait compris qu'il devait s'éloigner, comptez sur moi et défiez-vous des autres.
Jacquemart s'inclina, et, quittant le pont du vaisseau, il descendit dans sa barque qui le reconduisit à terre.
Le roi descendit dans l'entrepont, et trouva Gérard Denis qui l'attendait.
Le chef des tisserands n'était plus tout à fait le même qu'autrefois : son costume était aussi simple, mais son visage avait changé; une certaine fierté était le caractère dominant de sa physionomie, et Edouard comprit tout de suite; en le revoyant, qu'il employait à des commerces
plus graves que les achats do laines la finesse dont la nature l'avait doué et qui éclairait ses petits yeux, dont le regard était plus assuré et plus pénétrant qu'autrefois.
Cet homme avait sur le visage un air de fausse loyauté auquel un politique moins fin qu'Edouard so fût laissé prendre, mais qui ne pouvait tromper le royal compère de d'Artevelle. Il était facile de voir que Gérard Denis avait toutes les mauvaises passions de Jacquemart, mais qu'il n'avait pas tout l'esprit de son rival pour les déguiser. Il avait la ruse qui conçoit, mais il devait manquer de Ta* dresse qui exécute. Il était fin, mais il devait arriver un moment où la brutalité dominerait la finesse. Cela venait sans doute de ce qu'il n'était pas ambitieux par intérêt, mais par imitation. C'était un de ces hommes qui, en voyant s'élever un de leurs semblables, le prennent en haine et veulent s'élever non pas à côté de lui, mais à sa place. Ils n'ont l'idée de grandir que parce qu'ils voient grandir les autres» et au lieu d'appliquer leurs facultés au triomphe de leur ambition, ils l'appliquent à la destruction de l'homme qui les gêne, si bien que le jour où ils ont pris la place de leur rival, leur haine étant assouvie, ils ne savent plus que faire, et ne sont que les obscurs plagiaires de leurs prédécesseurs.
Gérard Denis était envieux. Nous avons vu au commencement de cette histoire qu'il détestait personnellement d'Artevelle. Si Jacquemart fdt resté simple brasseur, Gérard fût resté un simple tisserand. Quand un homme du peuple s'élève tout à coup, comme d'Artevelle, il fait éclore aussitôt parmi, ceux-là même qui devraient le soutenir, puisqu'il sort de leur classe, des haiues mystérieuses et continues qui ébranlent sourdement la position qu'il s'est feite.
Gérard enviait la fortune de d'Artevelle comme un enfant envie le jouet d'un autre enfant, sans raison, et pour le briser quand à son tour il le possédera.
Du reste Gérard consentait volontiers à ne pas être ruihwaert, mais à la condition que d'Artevelle ne le serait plus.
Quoi qu'il en soit, pendant que Jacques était devenu quelqu'un, Gérard était devenu quelque chose, et tel qu*il était, il venait visiter le roi Edouard IH.
Quand le roi se trouva en face de Gérard, celui-ci le regarda fixement et lui dit après s'être incliné :
— Maître Walter, je suis heureux de vous revoir, car j'ai gardé bon souvenir de notre voyage; aussi implorai-je de vous la laveur de parler le plus tôt possible à votre gracieux souverain.
—Suivez-moi donc, inaître Gérard, fit le roi en souriant» car j'ai gardé un aussi bon ^souvenir que vous du voyage que j'ai eu le plaisir de faire avec vous.
Et ce disant, le roi fit entrer Gérard dans une chambre, dont il iferma lui-même la porte, après avoir fait asseoir son visiteur.
— Vous vouliez parler au roi d'Angleterre, maître, lui dit-il» eh bien! parlez, le roi d'Angleterre vous écoute.
Gérard se leva malgré lui;
— Ainsi, dit-il, Walter et le roi Edouard î!!...'
— Ne faisaient qu'un, maître ; ce qui ne doit pas vous empêcher de vous asseoir, car le roi se souvient aussi bien que Walter de son compagnon de voyage Gérard
' Denis.
» Eh bien I maître, continua le roi, la spéculation dont j'ai été le confident a»t-elle réussi t
— Oui, sire, et je dois môme dire que je crois que votre gracieuse compagnie m'a porté bonheur, ear tout ce ^e j'ai entrepris depuis m'a aussi bien réussi que cette contrebande...
— Ainsi, le commerce Ta bien ?
— Oui, monseigneur; mais Yotre Altesse doit penser que ce n'est pas une affaire de commerce qui m'amène
— Mais, en tout cas, c'est une affaire T
— Oui, monseigneur ; et si je viens, c'est dans l'intérêt de Votre Altesse, et pour lui rendre un service**
— Je suis heureux, maître Gérard , que , tout , depuis mon premier voyage, vous ait réussi à ce point, que vous puissiez aujourd'hui rendre un service au roi d'Angle terre.
Gérard comprit, à la réponse du roi , que celui-ci ne traiterait pas de puissance à puissance avec lui, comme avec d'Artevelle, et qui sait de combien cette différence que le roi faisait entre les deux hommes augmenta la haine de Gérard contre le ruthwaert
— Quoi qu'il en soit, monseigneur, répliqua le tisserand, et si loin de vous que je sois, par cela m^e que je n'habite pas les mêmes sphères que vous, il est des choses que je vois et qui échappent à vos regards , cachées qu'elles sont par les intérêts de ceux qui oni l'honneur de vous approcher. C'est sur ces choses- là que je voulais vous éclairer, sire, et personne ne le pouvait faire mieux que moi ; voilà pourquoi je me suis permis de venir à vous, non plus en ambassadeur de d'Artevelle , mais comme mon propre ambassadeur.
— Parlez, maître Gérard, parlez.
— Puisque vous voulez bien vous rappeler, sire , le voyage que j'ai eu l'honneur de faire avec vous , peutêtre vous rappelez-vous aussi ce qu'à cette époque même je vous dis de d'Artevelle ; que sa puissance ne durerait
pas longtemps , et qu'il y avait à Gand des gens qui feraient, aussi bien et mieux que lui , avec Edouard d'Angleterre, tous les traités de politique et de commerce qui seraient à la convenance d'un aussi grand roi,
— C'est vrai, je m'en souviens.
— Je me rappelle même, monseigneur, continua Gérard, comme s'il eût voulu bien faire voir au roi qu'il n'avait oublié aucun des détails de la route qu'il avait faite en sa compagnie, je me rappelle même qu'au moment où je vous disais cela , vos yeux se fixèrent sur un faucon qui chassait un héron vaincu: vous prîtes l'oiseau chasseur au bec duquel vous 'passâtes une bague d'émeraudes d'un grand prix; vous gardâtes même le faucon, ce qui étonna fort celui qui venait le réclamer, et ce qui m'étonna beaucoup aussi.
— C'est vrai encore, murmura Edouard à qui ce souvenir rappelait Alix de Grafton et l'inquiétude où le laissait la disparition du comte de Salisbury, c'est vrai encore ; continuez, maître.
Et le roi se leva et se promena à grands pas en passant de temps à autre la main sur son front.
— Eh bien I sire, ajouta le tisserand en se levant à son tour, ces hommes que je vous prédisais alors existent réellement aujourd'hui, et la puissance du brasseur est si violemment ébranlée, que demain peut-être il sera forcé de fuir comme un criminel, si quelque bon coup d'arbalète ne l'arrête en chemin,
. — Et sans doute à la tête de ces hommes se trouve maître Gérard Deri5.
— Oui, sire.
— Et le nouveau chef vient, sinon imposer, du moins offrir ses conditions au roi d'Angleterre. .
—Non, sire, il vient seulement avertir le roi Edouard que d'Artevelle a pris un engagement qu'il ne pourra tenir, et que ceux à la tête desquels se trouve Gérard Denis
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ne veulent d'antre souverain que leur souverain légiti- \
me, à moins...
. — A moins?...
"— A moins que celui qui les commande ne veuille autre chose, ou ne trouve un moyen de tout concilier.
— Et ce moyen?
— Je rai, sire.
— Et puis-je le savoir?
-—Certainement, sire, mais vous me permettrez de vous • le taire jusqu'au moment où , au lieu d'être une prebabilité, il pourra devenir une certitude.
— Ainsi, la conclusion de cette entrevue...
—Est, monseigneur, que, quoi qu'il arrive, là Flandre tiendra à grand honneur l'alliance de l'Angleterre , et que, si jamais elle dépend de moi ^ cette alliance est certaine,
— Si toutefois l'Angleterre l'accepte.
— Et quel intérêt l'Angleterre aurait-elle à la refuser?
— L'Angleterre n'a pas seulement des intérêts , maître Gérard, elle a des amitiés. Jacques d'Artevelle a été jusqu'ici l'allié fidèle et l'ami dévoué du roi Edouard in, et il se peut que, s'il arrive malheur au ruthwaert, le roi d'Angleterre embrasse sa cause et essaie de le venger comme il commence déjà à venger en France ceux que Philippe YI a fait mourir parce qu'ils étaient ses alliés. Cependant nous prendrons conseil des circonstances, maître Gérard. En attendant , je suis ici sur l'invitation de Jacques d'Artevelle, que je quitte à l'instant, et jusqu'à
' ce qu'il ait manqué à ses promesses, je ne manquerai pas aux miennes , et encore saurais-je , le cas échéant , faire la part des événemens dont il aura pu être la victime.
— Sire , vous attendez demain une députation des conseillers?
— Oui.
— Cette députation vous répétera ce que je viens de vous dire : que rien ne se peut faire sans Tassentiment de la communauté.
— Nous attendrons, maître. La patience est rétemité des roîSé
Il était clair qu'Edouard III accepterait le secours de Gérard Denis , dans le cas où ce secours lui deviendrait utile, mais il était trop bon politique pour s'engager à rien tant que le brasseur était encore le chef de la Flandre.
Le lendemain , les conseillers arrivèrent à bord de la Catherine, Depuis quelques instans d'Artevelle était auprès du roi.
— Cher sire, dit l'un des toïseillers qui prît la parole au nom des autres, vous nous requérez d'une chose bien difficile, et dont plus tard le pays de Flandre pourrait nous demander compte. Certes , 1! n'y a pas aujourd'hui seigneur que nous voudrions autant avoir pour maître que votre fils, le prince de Galles ; mais cette chose que nous désirons , nous ne pouvons l'accomplir seuls , et il
. nous faut le consentement de toute la communauté de FJanctre. Chacun se retirera donc dans sa ville, réunira -les suffrages, ^ ce que la plus saine partie des Flamands voudra, nous le voudrons. Dans un mois nous serons ici, et nous vous répondons, sire, que notre retour vous causera grande Joie.
— Qu'il en soit ainsi I répliqua le roi. Un mois encore je vous attendrai.
La députation se retira, et Jacques d*Artevclle resta avec le roi. Jacques était de plus en plus soucîeuT.
— Eîi bien l que dites-vous de cela, compère, demanda Edouard à l'ancien brasseur; et ne craignez-vous pas maintenant de m'avoir fait venir pour rien î
— Ah I ah ! sire, j'ignore ce que vous aurez à regretter pour vous, mais je sais qu'outre beaucoup d'auttes rai-
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aonê eiieore, j'aimerais mieux, surtout maintenant, être dans les habits du roi d'Angleterre que dans leg miens,
•— Vous n'êtes pas ambitieux, maître, répondit en souriant Edouard m. Ce que l'on dit est-il donc vrai?
■-- Et quii dit-*on, sire T
— On dit que Jacques d'Àrtevelle n'est ni aussi aimé ni aussi influent, aujourd'hui, qu'il l'était autrefois.
— Et pourquoi? mon Dieu I
— On accuse maître d'Artevelle de déposséder peu & peu son seigneur légitime , le eomte Louis ; ce qui ne serait peut-être rien, si maître Jacquemart n'avait mis la main sur certain trésor de Flandre, et ne l'avait employé sans en rendre compte , ce qui ferait croire qu'il n'a pas eu tout à fait la destination qu'il devait avoir. Il en résulte qu'à l'heure qu'il est on conspire peut-être contre Jacques d'Artevelle, comme si d'Artevelle était un souverain naturel.
—On conspire? fit Jacques en pAlissant malgré lui.
— On le dit.
•^ Et qui dit cela, sire ?
— Le vent qui vient de Gand,
— Monseigneur, vous avez vu le tisserand Denis, -* Peut-être.
— Cet homme vous trahira, sire.
-^ Qui vous dit que je l'aie vu, maître, et même, l'ayant vu» qui vous dit que je me sois fié à lui ?
— Alors, sire, il faut que vous m'aidiez à déjouer ses complots, et à faire triompher le prince de Galles.
— Je ne suis venu que pour cela, et, à dire vrai , je crains bien de m'être dérangé inutilement,
— Non, sire ; vous réussirez si vous voulez me venir en aide,
— Que faut-il faire?
— 11 faudrait, sire, me donner quatre cents hQmmçs
pour faciliter Texécution de vos projets et faire mainbasse surnos ennemis, car nous en avons,
— Et augmenter d'autant la garde qui doit défendre Jacques d'Artevelle.
— Ah I sire , qui conserve d'Artevelle conserve votre allié et défend vos prétentions,
— C'est juste. Eh bien I je vous donnerai quatre cents hommes.
—Je les ferai entrer de nuit à Gand, et, au^ retour des conseillers, si les événemens sont contre nous, nous forcerons les événemens.
— Puissamment raisonné, maître, et c'est alors que l'homme de conseil fera place à Thomme d'action, lit le roi qui ne semblait pas avoir grande confiance Àans le courage de son compère.
— Oui, sire.
— Eh bien I dès ce soiri les quatre cents hommes seront à votre disposition.
— Et dès ce soir, sire, ils entreront à Gand.
— Quoi qu'il arrive, ajouta Edouard , je suis là pour vous protéger, maître, et, si l'on vous tue, je vous vengerai, je vous le promets.
Et, en disant cela, le roi tendait cordijilement la main auruthwaert.
Mais à ce mot que venait de prononcer Edouard, d'Artevelle avait pâli de nouveau, et sa main tremblait dans la main royale.
— Allons, je ne m'étais pas trompé, pensa Edouard, cet homme a peur.
— Il me vient une idée, dit le roi tout haut.
— Laquelle, sire î
— C'est d'ajouter cent hommes encore aux quatre cents autres, car je crois que vous ne serez jamais trop bien gardé.
lyArteTelle ne put s'empêcher de baiser la main du roi.
— Âh I mon pauyre fils, murmura Edouard en s'éloignant du brasseur, si vous êtes jamais seigneur de Flandre par le secours de maître Jacquemart, cela m'étonnera ^ienl
Le soir même , d'Artevelle aborda avec la troupe que lui avait promise Edouard, et pendant lar nuit il la fit entrer à Gand.
Mais au moment où il franchissait la porte de la ville, un homme qui venait de le reconnaître s'éloignait dans l'ombre.
Cet homme était Gérard Denis, qui , sachant que d'Artavelle n'était pas revenu à terre avec les conseillers, s'était douté de quelque surprise et guettait depuis longtemps déjà le retour du brasseur.
Les cinq cents hommes d'Edouard entrèrent dans la ville, et d'Artevelle, ramené par ce dernier, regagna son hôtel.
Cependant la ville se réveilla le lendemain avec une certaine agitation.
Dès le matin, grands et petits furent convoqués sur la place du Marché , et celui des conseillers qui la veilla avait pris la parole à bord de la Catherine , et avait fait part à Edouard des moyens à employer pour la réussite de ses prc^ets, harangua le peuple dans le même sens, et lui annonça que le roi d'Angleterre amenait avec lui le prince de Galles, auquel d'Artevelle avait promis la Flandre.
1(» U COMTESSE DE SAUSiURY. *
Aloia ce fat ane réprobation générate» et le peuple s'écria en masse qu'il ne déshériterait pas son seigneur q^turel pour le fils d'Edouard III.
C'était 00 que Gér^d Pénis était venu dire la reUle au roi»
Aussi ne serons-nous pas étonnés de retrouver là le ti£k gerand alimentant de^son mieux la discorde naissante et haranguant le peuple h son tour.
— Résignez-vous tout de suite , mes amis , disait G6^ rardy car il faudrait vous résigner plus tard^
— Que voulee-voua dire ? s'écr^a-t^on»
— Je veux dire que d'Artevelle est le plus fort, et que cette fois, comme tov^oura $ il vous imposera sa volonté.
— Non, non,
— Il a prévu le cas do rébelliQ^, et ses précautiQns sont ' prises.
— Qu'a-t-ilfait?
— Il a demandé au roi d'Angleterre un renfort de mille hommes, excellens archers , qui sont entrés cette nuit dans la ville, et qui appuieront par tous les moyens les prétentions du roi et de Jacquemart.
Comme on le voit, Gérard mentait de cinq cents hommes ; mais c'est bien peu de chose quand U s'agit de faire triompher ses opinions.
Une sorte de stupeur s'empara des assistans.
-^ Et ce n'est pas tout , continua Gérard, d'Arterelle n'a pas pris pour rien le trésor de la Flandre» et il y^ gardé comme un roit
-^ Mort au traître I cria-4-on de toutes parts !
Gérard voulut continuer sa harangue , mais sa voii^ fut bientôt couverte par les cris de toute la populace qui demandait la tête du brasseur.
'—A son hôtel I crièrent tous ces furieux, quis^'ruère;i|t comme une marée vers l'hôtel de Jaoquemirt.
Quand d'Artevelle entendit ces rumeurs, sourdes d*A*
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bord cwm^ un ouragap lomUdn , puis précipitées et violentes comme le bruit du tonnerre qui sq rapproche, il eut peur.
Puis il fit fermer et bçorioader les porte? et tes fenêtres.
Il était temps.
A peine les valets avaienVils obéi h cet ordro 4e leur maître, que la populace environna Vhôtel.
Cependant la maison était bien gardée.
Cent quarante ou cent cinquante hommes l'occupaient et la défendaient vaillamment ; mais ils ressemblaient à ces Gaulois qui croisaient leurs flèches avec la'foudre, et quoique à chacun de leurs traits un ennemi tombât, le flot se resserrait et les vagues humaines semblaient s'augmenta encore.
D'Artevelle comprit qu'il n'y avait pas de résistance à opposer, et que si cette foule entrait dans son hôtel» il serait massacré sans pitié ni merci.
Alors il appela à son aide son habileté d'autrefois ; mais en ce moment la pëilr le dominait, et, au lieu d'être adroit, il ne fut que Iftche.
Il ouvrit donc une fenêtre et se montra au peuple.
Ce furent d'abord des cris de rage et de mort, devant lesquels le pauvre Jacquemart tremblait de tous ses membres ; mais quelques voix se firent eajiendre disant :
— Il veut parler, écoutons-le ; et peu à peu le silence se rétablit, tout prêt à s'int«rrompre par des menaces et des huées.
— Bonnes gens, que vous faut-il ? demanda d'Artevelle. Oui vous agite aiHsi? pourquoi m'en vouloir tant, comment puis-je vous avoir courroucés î Dites-le moi , et je m'en amenderai pleinement à votre volonté.
Un rire universel et des pierres accueillirent cette première partie du lamentable discours de d'Ârtevelle; mais
comme quelques secondes auparavant, le silence se réta< blit de nouveau.
—Noa«^ voulons avoir compte du trésor de Flandre, que vous avez volé, s'écria Gérard Denis.
Jacquemart reconnut la voix de son ancien ambassadeur, et il crut qu'en s'adressant à lui isolément il avait plus de chance d'obtenir quartier qu'en implorant cette foule irritée et inintelligente.
— Comment, mon bon Gérard, te voici parmi ceui qui me veulent mal ; toi qui me connais, dis leur donc que je n'ai rien fait peur les irriter.
, — Tu as dilapidé le trésor*
— Oui, oui, jurèrent tous ces hommes.
— Mes amis, mes bons amis, cria d'Artevelle d'une voix étranglée par la peur, rentrez en vos maisons, et revenez demain au matin, d'aussi grand matin que vous voudrez, et je vous rendrai tous les comptes que vous tiendrez à avoir.
—Tout de suite, tout de suite, fut le cri général. •—Tu te sauveras d'ici à demain, dit une voix. —Ou tu nous feras tuer par les mille hommes du roi Edouard.
— Le roi Edouard ne m'a pas donné mille hommes.
— Tu mens, cria Gérard.
— Il ne m'en a donné que cinq cents, dit Jacques avec des larmes dans les yeux.
— Il l'avoue, il l'avoue, hurlèrent les assaillans. <— Je les congédierai , dit Jacquemart.
Mais nul ne put l'entendre, car de nouveau le flot battait les portes de l'hôtel et les pierres brisaient les fenêtres.
Alors Tex-brasseur tomba à genoux, et tout en sanglotant, il s'écria :
— Seigneurs, c'est vous qui m'avez fait ce que je suis. Vous me jurâtes jadis que contre tous les hommes vous me garderiez et me défendriez » et voilà qu'aujourd'hui
VOUS me voulez tuer sans raison. Vous le pouvez faire puisque je suis seul contre vous tous ot n'ai point'de défense, mais considérez un peu le bien que je vous ai fait et que je puis vous faire encore.
] Peu à peu le silence s'était rétabli.
— Descendez , descendez , criait-on, car vous ne nous pouvez parler de si haut, et nous voulons vous entendre. Nous voulons savoir ce qu'est devenu le grand trésor de Flandre que vous avez gouverné trop longtemps sans eu rendre compte. Descendez, descendez.
— Je descends, dit d'Artevelle, et il ferma la fenêtre. Mais il paraît que les comptes (|u'il avait à rendre
étaient embrouillés, et qu'il aimait mieux ne pas se confier aux chances de la discussion, car il songea à se sauver par derrière et à se réfugier en une église attenant à son hôtel.
Mais ceux d'en bas, ne le voyant pas venir, se doutèrent de quelque couardise , et se portèrent en foule de l'autre côté de l'hôtel.
Ils virent en effet que Jacques voulait fuir, et comme cette fuite était pour eux la preuve de ce dont ils l'accusaient,^ils se précipitèrent sur lui , et le frappèrent malgré ses cris et ses larmes.
Le malheureux ruthwaert roula à leurs pieds , et il respirait encore lorsque Gérard Denis s'approcha de lui.
En voyant venir celui qu'il avait longtemps regardé comme son ami| le brasseur réunit toutes ses forces, et lui dit :
— Gérard, mon bon Gérard, sauve-moi.
Alors le tisserand s'approchant du moribond, lui planta jusqu'au mancho son couteau dans la gorge, et Jacques mourut sans avoir poussé un cri.
a Ainsi finit d'Artevelle, dit Froissard, qui en son temps fut un grand maître en Flandre, Povres gçjis l'amon-
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tèrent premièremaBl , et méclie^ gexis le tuèr^t en la parfin. »
Edouard apprit aussitôt ce qui venait de se passer k Gand, et le soir môme il fit voile pour TAngleterre , fort irrité de ce qui venait d'avoir lieu , et juraut qu'il vepgerait d'une façop exemplaire la mort de son compère d'Artevelle.
Lorsque Gérard Denis apprit le départ du roi et les menaces qu'il avait faites en partant, il demanda qu'une ambassade fût envoyée à Edouard , afin de détourner de la Flandre la colère d'un roi si puissant et qui s'était montré son allié sincère.
En conséquence, les conseillers qui étaient venus trouver Edouard au port de l'Ecluse partirent pour Londres.
Le roi était à Westminster lorsqu'on vint lui annoncer que les députés d*Ypres, de Bruges, de Courtray, d'Audenarde demandaient à être introduits auprès de lui.
Le roi, un peu revenu de sa première eolère , le» teçut.
Alors ils commemcèrent à s'excuser de la mort de à^kftevelle, jurant que, comme ils étaient déjà partis pour recueillir les assentimens nécessaires à Edouard, ils n'avaient rien pu savoir ni empocher de ee qui avait eu lieu, ajoutant qu'ils étaient désolés et couirroucés de ce ttialheur, et qu'ils regrettaient ainoèrement la mort du ruthwaert, qui les avait toujours sagement gouveméa.
— > Cependant 9 sire 1 ajoutèrent les députés » la mort de d'Artevelle ne vous peut ôter 1% confiance et l'amour des Flamands, quoiqu'il vous faille maintenant renpneeri l'héritage de Flandre, dont ils ne peuvent frustrer le comte Louis, qui est encore à Tenremonde, et qui, bien que Joyeux de la mort de Jacques qui avait fini par usurper son pouvoir, n'ose encore revenir, mais qui se rassurera bientôt et reviendra à Gand.
Comme Edouard ne répondait ri^n aux ambassadtim
et palissait irrité de plus en i>liis de la mort dé son compère qui lui faisait perdre ses espérances sur la Flandre, un de ûeux qui se trouvaient là, et qui n'avait encore rien dit, s'approcha ^e lui en disant :
-^ Il y a peut-être moyen de tout condUer, monseigneur*
— Et quel est ce moyen ?
Les autres députés se retirèrent dans le fond de la salle, comme s*ils avaient compris qu'ils n'avaient rien à ajouter & ce qu'allait dire leur compagnon.
— Vous vous souvenez , sire , de la visite que vous fit Gérard Denis i bord de la Catherine?
— Et je me souviens aussi que c'est ce môme Gérard DeiûB qui a tué de sa propre main celui qu'aujourd'hui je veux venger^
•— Sire, il y a des homicides agréables à Dieu quand ils sont utiles à toute une nation.
— Enfin, ce Gérard Denis...
— M'a remis un message pour vous , monseigneur, et qui achèvera peut-être de nous concilier votre grâce.
Et en disant cela, le Flamand remettait au roi une lettre que celuirci déplia et qui contenait ces mots :
cr Sîre , » Dieu en a décidé autrement que vous le pensiez des » destinées de notre pays. Aujourd'hui le prince de Gal- » les ne peut plus prétendre à l'héritage de la Flandre. »
— Haïs cette lettre est inutile, interrompit Edouard, puisqu'elle ne fWt que confirmer ce que l'on m'a dit tout à l'heure*
— Veuillez continuer, sîre , se contenta de répondre l'envoyé du tisserand.
Le roi reprit donc t
« Mais^ sire, vous av«i de beaui entais , fils et filies :
» votre fils atûé ne peut manquer d'être un grand prince, » môme sans Théritage de Flandre, et vous avez une fille » putnée, et nous avons un jeune damoisel que nous nour-» x> rissons et gardons et qui est l'héritier de Flandre : si se » pourrait bien encore faire un mariage entre eux, ainsi » demeurerait toujours la comté de Flandre à l'un de vos » enfans.»
— Allons f murmura Edouard en souriant, mattre 6é* rard Denis a hérité de Tesprit de Jacques d'Artevelle.
— Que répondrai-je, sire î demanda l'envoyé.
—Vous répondrez , messire , dit le roi , qu'Edouard HI
oubliera le mal et ne se souviendra que du bien.
a £n effet , d'Artevelle fut oublié , dit Chateaubriand, comme tous ceux dont la renommée n'est fondée ni sur le génie, ni sur la vertu. »
Cependant la fortune semble oublier un peu Edouard. Il y a dans ses partisans et dans son armée défection et défaite.
En effet, Philippe fait offrir par le comte de Blois, à Jean de Hainaut, de lui donner autant de revenus qu'il en a en Angleterre, s'il veut s'allier à la France. Jean de Hainaut avait passé sa jeunesse en ABgleterre et aimait Edouard. 11 demanda donc à réfléchir. Du moment où, malgré son amitié pour le roi d'Angleterre, Jean réfléchissait, il y avait des chances pour qu'il acceptât les propositions de Philippe. En outre, le comte de Blois, son gendre, le fit presser par son ami le seigneur de Fiagnoelles.
Or il arriva justement qu'à cette époque il y eut des difficultés en iûigleterre pour les fiefs que Jean y avait.
ce qui acheva ses irrésolutions et le fit passer à Philippe, qui le récompensa clignement.
Aussitôt Phifippe ordonna aux seigneurs, chevaliers et gens d'armes, de se trouver à jour dit à Orléans et Bourges, parce qu'il voulait envoyer le duo» de Normandie, son fils aîné, pour repousser les Anglais, qui, conduits par le comte de Derby, envahissaient la Gascogne.
Le duc Eudes de Bourgogne et son fils, le comte d'Artois et de Boulogne, vinrent trouver le roi et offrir mille lances. Puis vinrent le duc de Bourbon et messiie Jacques de Bourbon son frère, comte de Penthièvre, suivis de leurs gens d'armes. Vinrent ensuite le comte de Tancarville, le dauphin d'Auvergne, le comte de Forez, le comte deDammartin, le comte de Vendôme, le sire de Coucy, le sire de Craon, le sire de Sully, l'évoque de Bauvais, Jean de Marigni, le sire de^Piennes, le sire de Beaujeu, messire Jean de Châlons, le sire de Roye , et tant de barons et de chevaliers qui s'assemblèrent à Orléans ou allèrent camper devant Bourges et Toulouse vers la Noël 1345.
Le duc de Normandie, avec le sire de Montmorency et le sire de Saint- Venant, ses maréchaux, fit commencer l'attaque du château de Miremont que les Anglais avaient pris ; ce château était gardé par un capitaine anglais et un écuyer nommé Jean de Bristol ; l'attaque fut rude, la défense énergique , mais Louis d'Espagne était là avec les Génois, et force fut aux Anglais de se rendre. Les représailles commencèrent , un grand nombre de ceux qui se rendaient furent mis à mort.
On laissa dans le château des gens reposés pour le garder, puis on alla devant Villefranche.
Les Français assaillirent la ville dont le capitaine était absent et qui fut aussitôt prise ; ils partirent alors pour Angoulôme, laissant le château sans l'abattre,, ce dont ils devaient-se repenUr bientôt. Angoulême était commandée par le capitaine Jean de Norwich.
If. '^
Quand le comte Derby apprit les désastres des Anglais et la sottise que les vainqueurs avaient faite de laisser le château debout, il y envoya des gens d'armes, leur ordonnant de bien se défendre , et ajoutant qu'il irait les secourir si besoin était. Puis, il envoya à la forteresse d'Aiguillon , Gautier de Mauny, Jean de Lille et autres, leur recommandant de tenir vigoureusement.
Ils partirent bien quarante chevaliers et trois cents armures, emportant des vivres pour le siège, ce siège dût-il durer six mois.
C'est alers que le duc de Normandie comprit la faute qu'il avait faite en n'abattant pas le château de Villeftranche.
Il s'en inquiétait d'autant plus qu'il ne pouvait arriver à prendre Angoulôme. Il ordonna donc aux gens d'armes d« se loger près de la ville.
Le sénéchal de Beaucaire offre au duc de fairç prendre des vivres par le pays, ce que le duc accepte. Le sénéchal prend six cents hommes d'armes et s'en, va jusqu'à Ancenis, ville nouvellement rendue aux Apglais. Amvé là, le sénéchal , avec soixante hommes seulement , va pour prendre des troupeaux aux Anglais qui les poursuivent, et qui, en les poursuivant , tombent au piilieu de Tannée des Français, embusqués pour les attendre. Cette ruse réussit à merveille, car les six cents hommes reviur rent ramenant au duc de Normandie un ^and nombi:e de prisonniers.
Pendant ce temps, Jean de Norwich voyant que le duc ne lèverait pas le siège d'Angoulême , fit demander une teàr© pour le joui? de l'Annonciation. Elle fut accordée. Aiors, dès le point du jour, le capitaine Jean de Nprwich tu armer tous ses gens et les fit sortir de la ville, traverser te camp français, et se retirer à Aiguillon, où ils furent rtc^is avec joie.
Les gens d'Angoulême décident alors en conseil qvL^J^
LA COMTESSE DE SlLîSBtJRT. 111
se WHdfontau duc de Normandie. Celui-d les reçut à mereî, il installa dans la ville un capitaine nommé Jean de Villîers, et cent soudoyer» avec lui.
Le duo se rendit ensuite devant le château de Ûamassa, qui fut pris , et dont toute la garnison fut tuée. Il y établit un écuyer de Beauce, nommé le Borgne de Milly. De le, il se readit devant Tonneins, dont le siège dura longtemps.
Bref, les Anglais se rendirent par composition, leurs corps et leuïs biens sauf^ ; les hal)itans demeurèrent en l'obéissance du duc de Normandie, qui, après avoir pris le port de Sainte-Marie, qui était gardé par des Anglais, ]r laissa des gens d'armes et alla vers l^illon.
Il mit cent mille gens d'armes devant Aiguillon.
U y avait deux assauts par jour. Le siège dura six moi».
Le due alors commanda de faite un peni pour travers ser l'eau el arriver jusqu'à la forteresse. Trcrfs cents ehai^ pentiers travaillaient jour et nuit. Quand le pontftit avancé, ceux d^Aiguillon le défirent.
On le recommença, mais les Françai» entourèrent si bien les ouvriers, que Gautier de Mauny et ses gens d'armes ne purent les empêcher d'achever.
Toutes les semaines on trouvait un moyen nouveau pour assaillir le château d'Aiguillon. Un jour, en revenant de chercha des troupeaux, Charles de Montmorency et Gautier de Mauny se reneontrèrent. L'occasion était beUe poui deux braves chevalôeirs. U y euit combat. Les Fmncs étaient bien einq contre usi, mais ceiix d'AiguiVlett apprirent cette rencontre et vinrent au secours des leura; les Krancs furent tués, faits prisonniers, e| Monlanorenoy saaiuvai, laissant ses troupeaux aux Anglais.
€é siège est un des plus étranges dont Fhistoise aj4 gardé les détails ; quand on songe aux travaux que $1 faice^le duc cte ttonModiQ» ea est effiraiy^
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Cependant les choses ne pouvaient en rester là. Le duc offre cent écus à celui qui pourra gagner le premier pont de la porte du chAteau. Ce qui devait arriver arriva ; les soldats français se précipitèrent en masse , les uns tombèrent à Teau, et un grand nombre fut tué par ceux d'Aiguillon, ,'
Le duc fit faire une espèce de pont couvert pour approcher de la forteresse , mais les Anglais avaient fait faire des martinets, espèces de machines pour lancer des pierres, et ils en jetèrent de si grosses, qu'ils démolirent la couverture et que le chemin fut précipité dans l'eau, laissant un grand nombre de Français tués.
Les chevaliers français se désolaient de la longueur de ce siège, et n'osaient parler de le quitter, ayant entendu dire au duc qu'il ne s'en irait que sur l'ordre de son père. Alors le Comte de Guines , connétable de France , et le comte de Tancarviïle , prirent sur eux de se rendre en France, près de Philippe VI, et de lui dire à la fois les malheurs et le courage de son fils. Le roi en fut émerveillé, et dit que puisqu'on ne pouvait prendre ceux d'Aiguillon par force, il les fallait prendre par famine.
Cependant, Edouard ayant appris que ses gens étaient battus et mal menés au château d'Aiguillon, et que le comte Derby ne pouvait le secourir, prit le parti de lever une grosse armée et d'aller en Gascogne.
En ce moment, Godefroy de Harcourt, banni de France, arriva en Angleterre. Le roi et la reine le reçurent comme ils avaient reçu le comte*d'Arlois, lui donnant tout de suite , avec cette magnificence qui les distinguait , un ^ allié fidèle et dévoué. i^
Le roi fit part alors à Godefroy de la résolution qu'il avait prise d'aller au secours du comte de Derby, en Gascogne, lui demandant s'il l'accompagnerait dans cette» expédition.
— Sire, lui répondit Godefroy, je suis tout à votre sèr-
▼ice, mais, si vous me le permettez^'e vous donnerai un conseil.
— Dites, messire.
— II me semble que jusqu'à présent le comte Derby n*a pas eu besoin de votre secours, et qu'il est assez bra** ve chevalier pour s'en passer encore. Laissez-le continuer sa besogne là-bas, sire, et commencez la vôtre d'un autre côté. Le duc de Normandie est absent , proûtez-en, monseigneur, pour attaquer son pays.
— Eh bien 1 il sera fait comme vous le désirez, messire, répondit le roi , après avoir réfléchi quelque temps, et puisse Dieu entendre votre conseil et le faire venir à bien!
•— Alors, monseigneur, nous partirons aussitôt, car j'ai hâte de vous voir réussir.
— Non, messire, nous ne partirons pas avant que j'aie fait un pèlerinage qui me reste à faire , car si Dieu voulait qu'il m'arrivât malheur pendant cette expédition, je croirais que cet oubli en est la cause. Puis , murmura le roi tout bas, il faut que sache ce qu'ils sont devenus l'un et l'autre.
Le lendemain, le roi ordonna qu'on fît venir au port de Hantonne un grand nombre de nefs et de vaisseaux.
n fit appeler de tous côtés ses gens d'armes et chevaliers, et fixa le départ pour le jour de la Saint-Jean-Baptiste, c'est-à-dire vers le 25 juin 1346.
Puis, sans escorte, seul ai|Bc ses souvenirs et ses craintes, Edouard III partit pour le château de Wark.
Ce n'était déjà plus ce roi jeune et bouillant tel que nous l'avons vu au commencement de cette histoire. Quiconque l'eût rencontré n'eût pas reconnu en lui l'élégant chevalier des tournois.
La politique et la guerre avaient pâli son front et donné à ses yeux une sorte de fixité rêveuse. Puis, surtout en ce moment, Edouard, qui ne savait au-devant de quelles
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fffijyfeMS!0ttS( il «IMt^ redoutait malgré lui ufl inalh«mr eaché derrière les horizotis qu'il lui fallait enccHre dé^ passer.
Pte tlâ Jour Hë s'était passé, depuis celui où il avait pfofité du ^ihiiiBil d'Alix, sans t|u'il songeât à cette fedhtMè^ et mtL i^our sNètait enoare augmenté par la pOase»- *îon*
MMi ce n'était plus un amour èttrpris qu'il lui falliâtf ce n'était plus par un pbiltre qtti ^j'avuit jeté dans ses ftïéS qU'ftntô statue inanimée quil voulait à l'avenir posséder Mit, t'était par la réalité de sa ^sio)i ^ par 1^ sili^ térïté dé se pàrt)lev et il y avait des momens où Edouard eût donné son royaume d'Angleterre et ce beau royauftie €é fYuncé qu'il convoitait pour être aimé de la comtesse, ne fût-ce qu'un jour, et pour que la passion vivifiât uh in^nt ce Imau corps dont le sommeil lui avait dévoilé les ffihésstdi.
Edouard avait cru autrefois que ces désirs soudains qai linontaimt de soh cœur à sa tête, quand la robia de ia cointesse touchait sa main, s'éteindraient dans la possession de la femme , et il s'était servi du moyen que nous ivtms YVLt Mais Dieu n'a pas mis dans le cœur de l'homme l'amou^, cette flamme divine $ poar qu'elle pût s'éteindro au p^mier souffle de la matière^ et, nous le répétons, depuis qu'il avait possédé la comtesse , Edouard ne songeait plus qu'à la posséder uncore» ëeulement il avait Compris qu'il la lui fallait t%ut entière ^ avec ses aveui et ses expanSâons, Sans quoi il se consumerait peut-être à èe feu ititérieut qui s'était augmenté du premier aliment qu'il avait res«»
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ifflfhtèàBht il allait ien\ an^ ses i^éhsées foifi de eettô tsofst & laquelle il essajfait de faire ison cœiir impénétra* M*.
La campa^è était immense ; l'air pur éatessait son tisage , il oubliait quHl était roi pour oubliei^ qu'il n'était ^aimé.
Par momens , il lui semblait que là où il allait il était attendu, (tu'il était uh humble bachelier, iians autre boh- B'éur que ramôur de sa maîtresse ^ et què^ ^ndàiit Tab^ sence d'un mari jaloux, une blanche main allait lui ou* vrir la je^rille d'uué tour, prison pbuir la châtelaine , paradis pour l'amant.
tl allait poursuivant Isa coursé et son rêve.
Le gràcî'éûx vtsàgteà'Àlii, empreifatdfe ces terreurs qui^ pour l'homme aiitië, sbtit des confidences', lui apparaissédt, et Une huit capable d^éclairer de son rayonnement toute la vie i'xxn homme , passait dans l'esprit du rdi pleine dé mystères et d'enchaiitemens.
Parfois ëncbré Edouard se r^jppelatt qîi! il était et qili it allait trouver. Le vague espoir de son pardon le saisissait alors.
-ita fethme est uh étrange problème, se disait-il; autant elle met de forces à cacher son amour avant de s'être donnée , autâht elle avoue facilement les secrets dé son âme une fois que son corps s'est livté. Pétit-étre Alix m'aimait -elle, peut-être n'osait -elle se le dire à èlleniêUie , et irié le cach^t-élle avec terreur ; mai* maintenant qu'elle m'a appartenu, contre sa volonté, il est vrAi,
peut-être mon souvenir préoccupe-t-il sa pensée, et peut-être vais-je trouver en arrivant l'aveu d'un amour partagé.
Et l'air qu'aspirait Edouard lui semblait imprégné de senteurs nouvelles et d'arômes inconnus.
Mais il y avait aussi des momens oti une crainte secrète s'emparait du cœur du roi. L'âme de la femme a^ beau être un problème étrange , il est des femmes qui ne dévient pas d'elles-mêmes de la route que leur ange leur a montrée quand elles entraient dans la vie , et qui meurent le jour où une force impérieuse les écarte de leur chemin ; et malgré ses rêves , Edouard était forcé de se rappeler de temps en temps qu'Alix était une de ces femmes.
Les craint<:s du roi , qu'il chassait avec des espérances, se représentaient à lui si périodiquement qu'il en tressaillait.
Alors tout prenait un aspect nouveau aux yeux du voyageur solitaire. .
La campagne , ainsi que son cœur, n'était plus qu'un immense désert , le château où il allait qu'une ruine, le nom qu'il murmurait qu'un nom de morte.
Le rêve faisait place è la crainte, la crainte se changeait en remords , et Edouard , sondant l'horizon du regard, semblait lui demander s'il fallait avancer ou retourner en arrière, et s'il ne valait pas mieux douter encore que d'affronter la réalité.
Cependant il avançait toujours.
Quand il arriva au château de Wark, le soleil était levé depuis deux heures , et le château , inondé de lumière, était loin d'avoir cet aspect sinistre que par instans Edouard croyait lui trouver.
Le soleil éclairait ardemment les vitraux, et la nature, parée d'un de ses plus beaux jours d'été , resplendissait à l'entour.
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Malgré lui le roi conçut uno grande joie de ce qu'il ▼oyait.
Le cœur est si craintif qu'il a presque toujours besoin des pressentîmens extérieurs, et Pâme, qui s'éclaire parfois de la sérénité du dehors, admet difficilement la possibilité d'un chagrin au sein d'une nature jeune, chaude et parfumée.
Edouard arriva à la porte du ch&teau, qui lui fut ouverte comme toujours.
Il demanda en tressaillant à voir la comtesse, et le valet s'éloigna après avoir fait monter le roi dans un des appartemens avoisinant celui d'Alix.
Quelques instans après, le valet reparut en disant :
— Monseigneur, la comtesse va se rendre ici dans quelques instans.
Le roi s'assit.
Rien n'était plus changé au dedans qu'au dehors.
Il y avait peut-être dix minutes que le roi attendait, lorsqu'Alix parut.
Elle était plus belle qu'elle n'avait jamais été , seulement elle était d'une pâleur de marbre.
EHe n'était pas vêtue de noir et portait au contraire un costume éclatant.
Edouard recula de deux pas en la voyant s'approcher, car elle avait plus l'air d'une apparition que d'une réalité.
— Vous dans ce château, sirel dit la comtesse avec un sourire auquel ses lèvres ne semblaient plus habituées, savez-vous que ce m'est un grand honneur que je m'attendais peu à avoir ?
— Madame, répondit le roi , je vais partir pour une do ces expéditions dont un roi peut ne pas revenir, et, avant de partir, je voulais vous voir une dernière fois.
— Une dernière fois , vous avez raison de parler ainsi,
lil LÀ (JOtlttËSëË bB 6ÀLttBtIftT.
illdiliéi^ëUf) dit Alii ëil léVaM l^ëyëUx «lù tà^\\ XMUt^l sait lorsqu'on se quitte si jamais on se rererra !
Et là ti6ttitëà§è , f^oMut la ihaiii à son ft>dnt comme si elle eût teâsienti iltië douleur^ Bé laissa tomber plutôt ({libellé né iâ'àssit dtHh un hiégé h <3ôté de celui du tou
-^«^Pourqutti, fit èelui-ci^ me parler-^rous de o» tdti amer. Dieu vous garde encore de longues antiéeiS i ma^ dame;yôtt^ êtes jeune » vous Ates Mle^ et rotre tie n'est pas entourée des écueils qui areisinenl celle ë'im roi.
a*- tbtiâ ctoyëzj knotiiBigtiôuf •
— Surtout lorsque , comme Toilsi Alix^ on est tàméê d'un Homme jeutie, noble et ptiissanti
"^Lë ëomte de Saiisbury ne reviendra jamais îoii monseigneur.
— Je ne tous parle pas du comte , Alix f vous le savez bien.
-« Et de qui parlez-vous donc, sire t
— D'un homme qui vous aime.
— Au point d'affronter un remords, n'est-ce pas, înôiiseigneur, c'est cela que vous voulez dîre?
— Ecoutez , Alix , dit le roi en se rapptocfeaht de ÏÀ comtesse, ei en ptéûàtit utië de ses màifis froide^ comme la glace , qu'Alix lui abandonna comme si sa pén* feéë etlt éiS àillëtlts; écoutez, j'étais loin de VOus^ et je ne vivàià {jlùs Que de Corps; ma vie était teâtéèf ici» Oh! combien triste et vide est la gloire d'un roi, madame^ ctUaiid il ti'a pas pôùt là pttrtagei* le cœur qu'il a choisi et qu'il àiine. Alors elle est plus IdUrde que les plus lourds fardeaux , car elle est inutile* Oui ^ j'ai affronté un remords pour vous , Alix , mais un remords qui peut se changer cii une éternité de bonheur si vous dites un mot. Dieu vous eût-il mise si belle à côté do moi, et eût-il versé dans mon ëœur cet intarissable amour^ s'il n'avait Vealu sont réuniiY fju'ai'ja fait à Dieu pour qu*ii m% rer
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fusé cette jôiô ^s k^tiëllë ma tiè ti'èât plù^ ^*ane chose stérile î Qu*avez -vous, Alil, VOUS pâlissez t
— Je vous écoute, monseigneur. Il arrire un mobient où Toh peut tout écouter.
-^ Dites-moi , Âlit , que vous me patddiillërdz ce dbnt tôiis iti'âcfcuâiô^ tout à l^hôuré.
— 11 airive une heure, sire, ôH l'on pàtdohhé tout.
— Que rouiez-vous ditôt s*écti8l le roi effrayé de la pâleur de la comtesse et du ton dont 6llè avait dit ces dèlrnlêres paroles.
— Je veux dire, monseigtieur, qu'en éÊét Dieu avait !ë pbiiVoiir de mé faire heUteuse, et qu'il ne l'a pas hit, voilà tdut.
—Alix, 11 n'j^ ë douleut Si grande 4tli liè s'oublie tifl jour.
— Monsel^éuir, t'ftine tpiï comprend lés aihouià ilifiiiied admet les douleurs éternelles.
— Mais cependant, Alix, Votre deuil a cessé.
i- Qui vous le ditt
— Ces vètémens qiil Vous couvrent;
—Oh 1 sire, que votre âme est peu Savante en dôtileûts, puisque vous VOUS fiez au deuil des vêtemens , sanS re^^ garder mènle la pâléui* du visage et sans chercher leà plaies du cœurl
— Alors, pourquoi ces vêtèmënst
— Parce que, sire, je ne voulais pas attrister d'un deuil trop apparent le gracieux roi qui daigne me visiter, ei que je ne voulais pas laisse* de remords trop profonds dans l'esprit de celui qui a brisé ma vie peur un caprice.
— Alix!
— Vous parti , monseigneur, je reprendrai mes vêtemens de deuil, et pour Tétèrnité, je vous le jure.
— Et si le comte revient? demanda le roi.
«^ Il ne reviendtil pàsj iïiu
Et la comtesse se levant, s'approcha à moitié défaillante d'une table, et, remplissant d'eau une coupe d'or, elle la vida ardemment.
— Yous souffrez , madame, dit Edouard en se levant h son tour et presque épouvanté de l'agitation d'Alix.
— Non , monseigneur, fit-elle en se rasseyant, je suis prête à vous écouter encore.
Alors le roi se jeta aux genoux d'Alix ; et prenant ses mains dans les siennes ,
— Vous me pardonnerez, Alix, continua-t-il, en échange de ce que j'ai souffert ; croyez-moi, il y a encore pour vous du bonheur en ce monde , et ce bonheur je veux que vous me le deviez. Vous quitterez ce château sombre, plein de souvenirs amers et de fantômes désolés, vous reviendrez à la cour plus belle , plus enviée que jamais. Si vous saviez , Alix, depuis la dernière visite que j'ai faite à co château, dit le roi à voix basse , si vous saviez de quels rêves mes nuits sont peuplées. Rien ne peut faire que vous ne soyez à moi ; et puisque j'ai commis presque un crime pour vous posséder, vous devez voir jusqu'où: peut aller mon amour. Alix , soyez à moi encore , et tout ce qu'un roi peut donner, tout ce que l'âme souhaite en ce monde , vous l'aurez. Votre puissance sera sans bornes comme mon amour, votre fortune sans rivale comme votre beauté ; ou bien, aimez-vous mieux, Alix, que j'abandonne tout? travaux passés, ambitions à venir ; voulez-vous que le roi d'Angleterre ne soit plus qu'Edouard, et qu'Edouard se retire avec vous au fond de quelque château isolé , dans quelque pays désert , où il n'y aura que nous et Dieu : tout ce que vous voudrez, Alix, je suis prêt à le faire, ordonnez.
— C'est bien, sire, répondit Alix avec un sourire empreint d'une indulgence céleste, je vous pardonne^ car vous m'aimez peut-être, et si vous aviez su que votre amour dût me tuer, peut-être n'auriez-vous pas fait ce
que vous avez fait Vous m'offrez, contiBua Alix d'une voix affaiblie, des biens dont une autre serait heureuse et fière, mais qui sont bien petits à côté des biens éternels dont j'ai fait désormais toute mon ambition : au lieu de tout cela f promettez-moi de faire ce que je vais vous dire.
— Parlez, Alix.
— Peut-être un jour reverrez-vous le comte de Salisbury, monseigneur ; promettez-moi alors de lui dire que je suis morte parce qu'il ne m'avait pas pardonné une faute dont vous seul étiez coupable ; vous lui direz, monseigneur, que vous m'avez vue mourir et que je suis morte en le bénissant et en priant Dieu pour lui.
Alix épuisée ferma les yeux sous la douleur.
-^ Que signifie tout cela? murmurait le roi. Vous mourir, vous , Alix, vous que j'aime ! Vous êtes en|délire; au nom du ciel 1 Alix, parlez-moi.
La comtesse fit un mouvement , et prenant la main du roi, elle lui dit :
—Monseigneur, donnez-moi votre bras pour aller à cette fenêtre ; je veux voir une dernière fois le sourire de Dieu sur la terre.
Le roi obéit machinalement, et Alix, IVoide et le corps agité de tressaillemens soudains, s'appuya sur une des fenêtres d'où la vue s'étendait sur un horizon sans bornes, plein de fleurs et de chaudes haleines.
— Qui m'eût dit, sire , le jour où je faisais un vœu en faveur de celui que j'aimais, que, peu de temps après ce vœu accompli , je mourrais abandonnée de mon époux et soutenue par le bras de celui qui me faisait mourir?
— Alix , vous m'épouvantez par ces paroles de mort. Dites-moi que vous voulez me toriurer, mais ne dites plus que vous allez mourir.
— Dans une heure je serai morte, sire.
^Vous?
lé tÀ mwÉm bË sÂf isbu^T.
— M séteùfs ! k^tîra lé fol.
^ dh ! tî*est mutile; né tiie quittez paS^ felre; je avrils ifioriô âVadt ij|tlé Vous revinssiez, et j*ài éncbire (tuëlqtië éhôse i Votis dlrè.
Le roi tomba à genoux.
— Mon Dieu I mon Dieu ! disait-il, sauVttéhM èf partidn* .iiéf-tnoi I
u- (JUalid voii^ ê(ës Veiitl, côianùâ AHic èti ffelèvafil le ïof, l*d quitté ûifes habits de deùli et j'ai rtvétû ces hâbî(g ié ftltt. Je Voué âVâis TU venir, éàjrU y a bien des jbiits (Jiié Je ibiidè de tna fétiéti'e la route qui conduit à ce chftiteau. Alors, comthë dë^ sentiment humaiUs me dothiiidiêât encore, j'ai Voulu ddniiët à votre Vie lé rétiiords étemel de ttia tUOrt. Je ihe suis ëmpoîsbniléBj sire^ et je Me suis ' dit : d Je mourrai en le maudissant , et il sbuffrird ce c[ûè j'ai souffert. »
— t>ar le fiîeu vivaùt ! Aliî , dit Edouard , lalàsez'-^ihoi vous sauver, et je vous jure que jamais je né ptbUWlcëtâî votre nom j que je m'enfermerai au fond d'uti cloître s'il le faut ; thaïs ne mourez? pas, ne thourëz |5fes !
Et le roi éperdu couvrait de larmes les mslinâ glâcéeit de la comtesse.
— C'est inutile)^ Répéta Alit, il le fâUt ^ et d'ailleurs fl n'est plus temps. Puië Je ne vous maudirai paSj sire, (jttt je vous l'ai déjà dit, je Vous pardenUe. Là rtiort n'a d'aspect eflPrayant que pour ceux qui redoutent quelque chose àu delà de la vie, mais moi, je ûe redoute rien. Je mcurà pour mè puriQër dé la faute d'un autre, et lUa vie passera de la terre à l'éternité saus effort et comme, au crépuscule^ le jottr se fond dafls la nuit. Voyezj tout souri* autour de nous, et je vous jure que je il'ai jamais été aussi calme que je le suis en ce moment. Ne craignez donc rien, sir<v j'en ai fini avec la haine. Môù âme, qui Va remonter à Dieu» cat d^jà tellement dégagée des liens M la terrei
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qa» Je ne vois plus en vous l'homme qui me ftdt mourir, mais l'ami qui me soutient au moment où je meurs* Je vous plains, sire, car, moi morte , vous allez souffrir et vous imposer longtemps des remords dont je voudrais vous absoudre. Vous m'aimiez , monseigneur ; seulement votre amour vous aveuglait et vous a fait oublier qu^l y ' des amours qui tuent celles sur qui ils se reportent, com* me un soleil très ardent tuerait nos fleurs du Nord. Vous ^ves brisé en un instant deux axistences si heureuses \qu'en dirait que Dieu les avait formées à regret, et qu'il était injuste à ses yeux de donner tant de bonheur à deux créatures lorsque tant d'autres souffraient. Vous vous êtes trompé, sire, voilà tout. Et cependant j'eusse dû vous aimer. Vous êtes jeuhë $ hoble et puissant, et il eût pu se faire que votre image se présentât à moi avant celle du comte. Pourquoi Dieu ne l'a-t-il pas fait? Pour compléter ma vie par le martyre sans douta » et parce qu'il vous appelait à de plus hautes destinées.
Alix parlait d'uue voix à la fois si douce et si émue, qu'Bdouard, la tête renversée en arrière et la main sur ses yeux, pleurait abondamment.
— Soyez fort, monseigneur, reprit Alix après une pause. Voyez par quel beau jour Dieu me rappelle à lui. Je n'aurai même pas la douleur de voir ce beau soleil s'éteindre derrière la colline ; mes yeux seront fermés avant qu'il ne se couche*, et j'habiterai la patrie sans ombre et ' sans nuits. Aitisi, monseigneur, vous allez partir pour de nouvelles conquêtes, vous allez ajouter un royaume au vôtre sans doute , et faire tuer quelques milliers d'hommes. L'histoire vous garde une grande place dans ses pages, monseigneur, et peut-être mon nom passera-t-il à^ la postérité éclairé du reflet de l'amour que vous aurez eu pour moi ; alors on s'étonnera que cette humble femnie soit morte et ait résisté à l'amour de ce grand conquérant ktràiigé chose que la vie» lorsqu'on la regardé
du point OÙ je la vois maintenant I Dites-moi , sire , demanda Alix avec un regard plein de douceur, vous m'aimiez réellement?
-^ Vous me le demandez? répondit Edouard avec des sanglots.
— Et vous eussiez fait tout ce que vous promettiez tout à l'heure?
— Tout, i© vous le jure.
— Quel triomphe pour moi dans l'avenir, dit la comtesse, et comment se fait-il que je ne vous aie pas aimé I
xvin
— Je devrais faire appeler un prêtre puisque la mort approche, reprit la comtesse, mais j'aime mieux que vous seul entendiez ma confession , monseigneur. Un prêtre n'aurait rien à me dire de plus que ce que Dieu me dit en ee moment, et je n'aurais rien h lui dire que ce que vous pouvez entendre. Dieu a-t-il besoin pour croire à notre repentir que nous remettions ce repentir entre les mains d'un de ses ministres , ou la confession n'est-elle qu'une humilité préparatoire?
— Si vous saviez, Alix, répliqua le roi, quel mal votre calme me fait. J'aimerais mieux votre colère et votre malédiction. Quand je songe que e'est mon amour fatal qui interrompt votre existence heureuse , je me demande si je ne dois pas me briser la tête contre une muraille et me donner au moins la joie de ne pas vous voir mourir, en mourant avant vous.
— Non, sire, vivez; votre mort serait un crime, car trop d'existences et d'intérêts tiennent à votre vie pour q«e vous la détruisiez ainsi; moi , jo ne tiens plus à rien sur
la terre. Que je vive ou que je meure, nul n'en souffrira, voilà pourquoi mes derniers momens sont si calmes. L'heure des restitutions est venue, monseigneur, et il faut que je vous rende quelque chose qui me vient de vous et que vous garderez à votre tour comme un souvenir de moi.
Alix s'approcha d'une table sur laquelle se trouvait une botte d'or richement travaillée, qu'elle ouvrit et dont elle tira divers bijoux.
-— Bijoux, parures, vains omemens de ce monde, combien je vous méprise à cette heure , vous que j'aimais tant lorsque vous me faisiez belle peut celui que j'aimais!
Et Alix jeta au hasard sur la table les perles et lés diamans de ses écrins, et continua de chercher dans la botte un objet qu'elle trouva enfin, car montrant au roi une bague d'émeraude, elle hii dit :
— Vous souvient-il de cet anneau, sire?
— Oui, répondit le roi devenu rêveur.
— Et de celui à qui vous l'avez remis?
Le roi fît un signe de tôte affirmatif, car l'émotion que ce souvenir évoquait en lui l'empêchait de parler.
— Pauvre Guillaume ! murmura la comtesse , il m'aimait aussi, et maintenant il dort dans la tombe. Sa dernière parole a été un conseil. Il avait pressenti que votre amour me porterait malheiJr, sire , et il m'avertissait de vous redouter. Jamais un homme ne conçut un amour plus pur que le sien ; jamais un homme n'a souffert comme celui-là de l'idée qu'en mourant il retirait un un appui à celle qu'il avait protégée jusqu'alors. C'était au point que j'avais honte de mon bonheur quand il était auprès de moi. Trois hommes m'ont aimée, monseigneur, Guillaume , le comte et vous ; j'ai déjà porté malheur à deux de ces hommes : Guillaume est mort , qui sait ce qu'est devenu le comte? Reprenez cette bague , sire, et
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Dieu veùiÛe qu'elle vous serve de tâlismâh. Et mainte* nanty murmura Alix qui s'affaiblissait de pluiâ eh ifius, je vais me retirer dans mon oratoire pour causer un peu du passé avec bien, puis j'attendrai sur mon lit; que là hiôri yienne. Alors, sire , si Taspect d'une inburanté né ^ûs fait pas trop grande peur, vous pourrez entrer me vbir une dernière fois,
À ces mots, la comîlèssie, chaûcekhté, ÔuîHîiîa t)ôrte<i8 son oratoire qu'elle referma sur elle.
'0ùaht au roi, quand il fut seul , il bûifeà h g^hôu:i^ et pria Dieu longtemps.
, il venait à peine dé se re\evéir quand tifté des dames de la comtesse entra et lui dit que sa maîtresse l'attetidàit dans sa chambré.
Aïix, vôtue de blàntt , k\éi\ étendue stit son Ht d'^oîi, là fenêtre ouvèrlê, elle pôûvaft voir sô dérouler Tautre côtfl du paysage qu'elle regardait ïtvec lé roi qùiôlques inslans auparavant.
—Adieu, sire, *dit-ëHé, ik rnorl vient et je souffre beaucoup.
teh èfrél, le vtSâ^é de là coinlessè se cbtitractàît Soùs les premières coiivutsîbhs de l^agonie.
Lé Wt né trouvait t)lus ni lahnes ni Jiàiiàies.
Il tomba à genout sur les marches du lit, et ijolla ses l&vrës stir la main que iï bbmtessé laissait tbnlbëf en de^ hôWdèlaéoUchd.
i^ Qui m'eût dit, ÙiurniUra-t-élle , que Je ttiôurrafe aussi ijeune et loin de éeiul que j'aimai»?
— Âh i ne iné Waudlssei lias , madame , disait le roi, 6Ai quoique VoUs sôUfiHèz, je souffre encore plus que votls.
Là respiration a*AlIx déviht p\\ï^ précipitée , la vie qui se débattait fit uti violent effbi^, après lequel, les yeux atontes, le visage lugubrement pâle, la comtesse resta daus • une ikhmiibilité ^^ôn eût pirise poUr la mott, si l'on n'eût
«it(»inltt iA«Dttffl6halietiii^t eftti^'otivrit ses fetféS i^liék L'heufd qui se passa dlons fut ufta heutô doulto^^
Alix ne souffrait |^lus ^e du «oips, et mu âme» volt!^ géant encore sur sa bouche, semblait à chaque instant prête à prendre soh vol vers 1^ ei^uf i
Le roiy courbé sous la douleur ^i léâ souVtDtiin » étàf f pins sombre et plus désid!^ qtiè le t)atf%Ht dotant teî^ttei cm apprête les instrumens d^ ti^rthre;
Snûn^ Alix pronon^ une derbi^i^ fois le nem de ioû mari, pressa la main du rdi^ coMme dans Un dernier par*^ dea, et aàôurut.
Atori son visage, au lieu de éb éontreeter par la mort, perdit au contraire les dernières conlMetions de l'agonie, sa bouche était entr'ouyerte comme un vase qUi vient d%khali^ Éibn dernier parfum , et la pâleur de ees joues, jointe au eostume blanc qu^elle avait revêtu » lui donnait l'aspect d'une fiancée morte en allant à ses fiançailles.
Dieu avait exaucé sa prière sans doute s ear une sérénité parfaite éclairait son visage» Alix restait tellement belle I qu'on eût dit que son ftihe n'était remontée vers Dieu que comme messagère, et que le corps l'attendait prêt à la recevoir de nouveau aptes Tacoomplissement de quelque mystérieuse missioUé Elle était tellement belle " enfin » qu'Edouard ne pouvait se lassset de la regarder^ et qu'il ne pouvait croire que cette bouche^ qu'il avait vue sourire tcmt dô fols » n'allait pas se rouvrit dans un sourite étemeh
Le soleil entrait à pleins tayoUs dans la chambre, éfelai» rant le lit blanc et virginal de la morte-. Des oiseaux chan^ taient au dehors , comme si l'âme d'Alix en s'exhalant avait éveillé le concert endormi de leurs voix.
Alors f le roi quitta cette chambre ^ deëcendit dans le jardin et cueillit des fleurs à pleines mains. Puis il re« mmita*
En entrant dans la chambre d*Alix , il croyait presque qu'elle allait lui parler. Mais rien n'était changé, et les feuilles des arbres continuaient de faire jouer leurs ombres fugitives sur le visage impassible de la belle trépassée.
Le roi s'agenouilla de nouveau » et jetant les fleurs qu'il venait de cueillir» il dit :
— AngCi reçois ces lis et ces roses, moins purs et moins blancs que ton ftme ; ftme en qui j'aurais voulu enfermer mon amour et abriter mon cœur, reçois l'offrande pieuse de mon désespoir étemel.
Puis Edouard , se penchant sur le lit d'Alix, déposa nh dernier baiser sur son firent, et, s'approchant d'un timbre» il frappa violemment.
Un valet parut
— La comtesse Salisbury vient de mourir , dit-il , et il sortit de la chambre laissant dans la stupeur les gens du château.
Le roi ne voulut pas repartir sans assister aux funérailles de celle qu'il avait aimée. Il rentra dans l'appartement qu'il avait occupé tant de fois lorsque le comte habitait encore le chftteau.
Le soleil , que ne devait plus voir Alix , disparut derrière rhôrizon , et comme elle avait toujours demandé à reposer sur la colline qui dominait le ehâteau , un de ses anciens serviteurs alla quérir des fossoyeurs.
Le soir, trois hommes entrèrent dans le château.
Le roi les entendit marcher, et quittant sa chambre , il vint jusqu'à la porte de celle oh était morte la comtesse.
Alix avait été ensevelie , et son visage était caché par les voiles blancs qui la couvraient des pieds jusqu'à la tête.
Un des trois hommes entra seul et fit signe aux autres de s'éloigner.
Alors celui qui était resté dans la chambre de la morte,
et dont Edouard épiait tous les mouTemens y se dirigea vers le lit.
Quand il y fut arrivé, il leva le linceul qui couvrait Alix» et, s'agenoulllant , il fit une prière après laquelle il i déposa un baiser sur son front. j
— Honte et malédiction sur celui qui t'a tuée 1 murmura cet homme» paix et pardon à ton flme» pauvre martjrel
A cette voix le roi tressaillit.
L'homme tournait le dos à la porte » et par conséquent au royal spectateur de cette scène.
Quand celui qui était ^ntré comme fossoyeur dans le château eut recouvert le cadavre de la comtesse, il sortit de la chambre, et Edouard» toujours caché» murmura en voyant son visage:
— Le comte!
Le comte, non pas tel que Tavait connu le roi , mais sombre, les cheveux blanchis, les joues creusées, la barbe longue, et méconnaissable pour tous.
Le roi porta la main h. ses yeux comme un homme qui se croit sous l'empire d'un rêve , et quai^d il regarda de nouveau, le spectre avait disparu.
Alors» les autres fossoyeurs rentrèrent dans la chambre d'Alix.
Le roi les y suivit.
^ Où est votre camarade 1 leur demanda-t-il.
— Il est parti, répondit un des deux hommes.
— Et il ne reviendra pas ?
— Non.
— Quel est cet hemmet Bst-ce un fossoyeur comme vous?
— Je ne pense pas.
— Alors» comment se fait-il qu'il vous accompagne?
— Depuis quelque temps il rôde dans la contrée, et aujourd'hui I quand il a su que la comtesse était morte» il
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631 yen» cb«s wâ et m'a demandé à la'aiéerdans IViumvelissement. Pour cela, il m'a mis des pièces d'or dana la maiUa 9l i^ n'fti P«a cru deiK)iT lui refuser ee^ quHl ma. demandait.
— C'est bien, fit le roi, «t mai&temiBt » oà e^Wilt
-r Je VigBOT^
de roî eoufut à la fnêtre, et aux rayons de la Km» il yit une ombre qui sortait du château, et qui, après s'-êlre arrêtée «rwe!^âes instans à ooatemplar l'édifice^ dlspaiais^ ^iX d«QsV4pai98eur de la nuii
— Cestbien lui, dit Edouard.
M tout j^i^Aaîf il r€a(itra dans son appavtemaai
Au moQ^nl où il en fraiickis3ait la fiorte, Il enleadait
K» pr^nmfis ooups de martoau da celui qui douait la
bière de la comtesse.
h^ Im^Wîn I 4^ V«v))#i. I^ (wéiaiilâs eooinancèrent.
Rappelez-yous celles d'Ophélie d^s H€imki% et tous aurez le t^ahlçau 4.^ V^nt^anieat d'Alix>
Les restes de la pieuse jeu^o few^e. furent déposés dans le jardin du château, du çOt$ quire(ar4ait le soleil levant.
Puis la tom];)e, b^nie, par lç& piçières , fi^ couverte de fleurs et de larmes.
Le roi assista à cette douloureuse cérémpo^e, et quand elle fut terpiiuée, il repartit pou^ Londres.
Nous n'avons pa;at besoin de décrire ce ({ijÂ.^H'^^ «ni \«.
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Aussi» comme il avait besoin de fe^re diversion ^ sa douleur, son prçmier mot fut-il, en arrivant if Lon^rçs.:
— Partons.
Edoi^ard avait été ex^çt au reijjdez-vou^ qu'il avait dqç[né. Le jour de saint Jean-Baptiste., il se mit e^ i^oii^e après avoir pris congé fle la reine, pa\ivre femipe qui, placée entre les amours et les coii^qi^ôtes du rçi, semble îoujours oubliée du ccèuif de son mari.
11 la confia à la garde du comte de Kent, son cousin, çt il établit comme gardiens ^e son royaume les seignçu];s de Percy et de Neuville, conjointement avec rarçlieveq^u,e de Canlprbéry, l'archevêque d'York , lesquels formaient vraisemblablement le conseil du prince Lyonel, auquel son père avait donnée à partir du25 juin^ la ffsgrde de tout son royaume.
^Cependant, de quelque importaiçce que fût cçtte expédition, il resta dans le pays, dit Froissard, assez de bonnes gens cour le garder et le défendre si besoin en étai^t.»
Le roi partit pour Hantonnç, con^ne il avait convenu, et il attendit qu'il eût le vont iflivor^ïe poipr S9 mettrç en mer.
Ce dut êtjpe, du rçste, chose mpyveîllçijje à voir qjU0 Iç départ de cette flotte qui allait, coûiDjp. ijjRe up^e de y^i;tours, s'abattre sur les côtes de France.
En eflfet, à en croire Froissard , quj, est accijsiJ 4'woir porté les forces du roi au-(J.essuj5 de ce qu'elles ^taiei^t^ feroi emmenait avec lui six mille Irlandais, 4ouze njiilie Gallois, quatre mille honynes d'armes et dix mille archers ; mais Nighton affinne, çajj§ cependant çouyoir le fixer, que le nombre de^ homm^ qui accompagnaient 1q roi était bien supérieur à celui que nous venons de dire : il compte douze cpnts grands bâtimens pour transporte!^ l'armée d'Edouard, et six cents petits destinés à poçt^r les approvisionnement.
Le 2 juillet, le roi s'enibârqgjii.
Le prince de Galles et messire Gedefroy de Harcoart entrèrent dans le même vaisseau que lui.
Puis venaient les comtes de Herfort, de Norenton, d'Arundel, de Gomouailles, de Warwick, de Hortidonney de Suffollc, d'Askesuffort.
Les barons étaient, messire Jean de Mortemer, qui depuis fut le comte de Lamarche; messire Jean, messire Louis, messire Royers de Beauchamps ; messire Renault de Cobeden , messire de Montbray, le sire de Ros, le sire de Lussyi le sire de^ Felleton, le sire de~ Brasseton, le sire de BuUeton, le sire de la Ware, le sire de la Manne, le sire de Basset , le sire de Bercler, le sire de Wibbi et autres.
Joignez à ceux-là les bacheliers Jean Ghandos, Guillaume Ïitz-Warrine , Pierre et Jacques Daudlée, Rogers de Wettvale, Barthélemy^de Bruis , Richard de Penbruge.
Il n'y avait d'étrangers que messire Oulphart de Ghîstel et quelques chevaliers d'Allemagne dont les noms ne sont pas arrivés jusqu'à nous.
Le roi était toujours soucieux, et, la nuit, il se promenait les yeux fixés sur l'horizon qu'il laissait derrière lui, et qui, sombre conune sa douleur, ne le consolait en rien de sa pensée.
Alors Godefroy de Harcourt, qui ne savait ce qui préoccupait le roi et qui craignait que cette tristesse ne lui vînt des craintes que lui inspirait l'issue du conseil qu'il lui avait donné, s'approcha de lui en disant :
— Soyez sans inquiétude, sire; le pays de Normandie est l'un des plus beaux du monde , et je vous promets, sur ma tête, que vous y débarquerez librement. De ceux qui viendront à vous, vous n'aurez rien à craindre, car ce sont gens qui ne furent jamais armés, et quant à la fleui de la chevalerie normande, elle est à cette heure avec son duc devant Aiguillon. Vous trouverez là de gros-
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ses villes et de bonnes métairies , où vos gens seront si bien , que ^ vingt ans après, ils s'en ressentiront encore.
— Je suis sûr que vous ne m'avez donné qu'un bon conseil, messire , reprit le roi; aussi n'est-ce pas l'avenir qui me rend soucieux , mais le passé. Puisse Dieu m'envoyer assez de gloire et de travaux pour effacer de mon souvenir un jour dont la date brûle ma pensée!
Et le r«i retomba de nouveau dans des rêveries si profondes que, miGodrefoy de Marcouit, ni le prince de Gal« les même ne tentèrent de l'en retirer.
Cependant, les côtes de Normandie commençaient à se détacher à l'horizon, et rappelèrent à Edouard qu'il avait une grande mission à accomplir, et que, répondant de la vie de ceux qu'il avait à sa suite , il devait jeter un voile entre lui et le passé, et ne plus s'occuper que du salut de ses compagnons et de la réussite de ses projets.
Alors, telle était la puissance de cet homme sur luimême, qu'à partir de ce moment il redevient le roi que nous avons connu, et qu'il semble avoir rompu complètement avec la vie et les impressions de l'homme.
Gomme l'aigle du Nord, il porte un blason à la place du cœur.
En effet, il ne veut pas confier à d'autres la direction de son vaisseau, et s'en fait l'amiral.
Il semble que Dieu le protège, car il aborde sans encombre le 12 juillet à la Hogue-Saint-Wast.
Le roi de France avait bien entendu dire qu'Edouard m levait une grande armée , et il avait été informé que le roi d'Angleterre s'était embarqué. Mais il ignorait complètement le but de cette expédition, et n'avait pas soupçonné un instant ce qui arrivait.
Aucunes mesures n'avaient été prises, de sorte que les habitans du Gotentin 1 épouvantés de ce qu'ils voyaient, IL 8
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envoyèrent à PbiUiipe y «tok loesswgei» <|^ acocmviireiit eu toute hAte à Paris.
Aussitôt que Philippe eut appris que les Anglais ayaient pTi9 terre en Normandie y il ftt oMBder son eonnékible le comte de Ghines, et le eomte de Tanearnlte, nouveltenient arrivés d*Aîguâk)ii« el leiir« dit de se vendve a« phB vite devant ta TiUe de Gaea et de la éUmnàtt^ entre les Anglais.
Ceux que le» roi avait skandés aeoeptfore&t aveo jdie leur mis^ioB» et ib cbevauelièrent tant qu'ils arrivèrent dans la ville de Gaen^ eii ils furent leçus eoira^e de» sauv^iira P9^ lea bomgeoii» el ceui que a'j étaient léAigiés^ '
Ils ^eokt amer to«s eeuiqoi s'y tTravaient» ^fmt attendit. Quand \» roi débarqua à la ifegue, au moment oh \\ allait mettre pied à terre , il glissa et tomba si rud^ ment que le sang lui sortit du nés; alori^ les ohe^i^ir» qui Pentouraien,t s'appxed^içent dieluî en disant:
-.- Cher sire , retire^voïWL e& votre vaisseau el ne ve-ne2| pas à tene de tout W jour» car cette c)iute eetim mauvais signe pour yoqs».
Mais le xok T^poivilt anisAltOt» eja essuyant aon vîsago et en souriant :
— Tous voyez tàm aj^ oontrairei que la tene mf^tlre.
Tout le monde se réjouit de^eette réponse et de l'interprétation quo le roii donpajll ^ cet incident.
Alors , on ne s'occupa pltts que de décharger les navîve9> ^ i*^s^Qï^ h terre lea ohevaux et le» équipemeiwk
1 Jf^i^ \» roi ,' aprèa avoir fait maréchaux Qiydi&troy d& Harcourt et le comte deWarwioh, après avoir fait connétable le comte d'Arundely ordonna au comte de HosttdoQpe de 4e90ieurer ^r son navira aveo eent hommes d'aycmea ^ qufi^c^ oeuta areherflk
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Aiprls ^fuM mt dntm m délibértitlon afin de sitoir ^ qntBlle façon fltrBlée psDreiDBtniit te pays.
Il M ééMé ^[tt« tes ^mt moyr&mx nmré^aat et lé eDiiûétaMsidfddiineï^etitiears gens «n troi) batailles^ éùTLi V\iM Mfvtait le rivage €b la tner à tifor te et l'antre àgfttie^he, tandis que le it)i et le {Mince ma fils iraient p«t tefite au milieu^
Toutes les nuits les corps de bataille deei taarâctnux éemiefit Si «retirer au logis du rof .
Ils partireikt donc ainsi qu'il avait été ordonné ; «e comte de Ho^donne prenait tki maîto tous lès bfttîmeiis» petiti et graûdÂ» qui! rencontrait et les emmenant àTRS lai ; les archets et gens de pied pillant et brûlant Idatee qu'ils trouyai^t sur leur passage.
C'est ainsi qu'ils arrîv^ent au port de Barfleuî dont, les habitans «'enfuirent à l'approche des Anglais, abaûd<»nfiant une giMAde quantité d'or, d'argent et de joyaux.
L'érsiée eTançak toujours > plutôt comme un incendia que comme une armée; c'est ainsi que Cherbourg^ Mon» bottrg et y^dognes furent pillées et détruites , ainsi que bien d'aiiitiee villes qu'il serait trop long de nommer.
Pendant ce temps-là^ une partie de l'armée s'était em* barquée et ne redescendit à terre qu'en face de la ville de Garentan, qui se rendit après un siège d'une courte dd^rée, et sur la promesse qui lui fut faite que ses habitans auraient la vie sauve.
Quand les Anglais eurent pris possession de Garentan, voyant qu'ils ne pouvaient laisser de garnison dans la ville, ils la brûlèrent , emmenant avec eux les habitans qui s'étaient rendus, et qui se joignirent sur les vaisseaux anglais à ceux de Harfleur, qui n'avaient pas eu le temps de se sauver et que les Anglais avaient emmenés de mômOé
Ouand le roî d'Angleterre eut envoyé ses maréchaux, le comte de Warwick et messire Rogers 4e Cobeben,
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comme nous Parons yu tout h Fheure, il partit de la Hogue Saint-Wast» et nomma Godefroy de Harcourt chef de toute son armée ; et c'était avec raison, car Godefroy de Harcourt était mieux au courant que qui que ce fût des entrées et sorties de Normandie; puis, comme Robert d'Artois, il avait à se venger de Philippe VI, et personne ne savait aussi bien que lui par où la France pouvait être le mieux attaquée.
n partit donc comme maréchal de la route du roi, avec cinq cents armures de fer et deux cents archers.
C'est ainsi qu'il pilla et brûla sept lieues de terrain, ramenant au camp du roi des chevaux et de magnifiques troupeaux de bœufs , dont il s'emparait, mais ne pouvant lui apporter les richesses incalculables que les soldats prenaient et qu'ils gardaient pour eux.
(jodefiroy de Harcourt revenait donc tous les soirs , là où il savait que le roi devait loger, et lorsqu'il demeurait deux jours sans revenir, c'est que le pays était plus riche et le pillage plus long.
Cependant le roi se dirigeait vers Saint-Lô en Cotentin, mais avant d'y Arriver, il se logea sur la rivière de la Vire , attendant ceux qui suivaient le rivage de la mer, et auxquels il voulait se réunir pour continuer sa marche.
Nous voilà entrés maintenant dans cette série d*événemens et de défaites qui semblaient devoir épuiser la France et l'asservir définitivement à l'Angleterre.
filais nous l'avons déjà dit dans un autre livre (1), à
mhdYéloee.
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propos de la lutte incessante de ces deux puissances qui , depuis cinq siècles, combattent corps à corps, nous Tarons dit , et nous ne saurions trop le répéter : d'où vient ce flux qui depuis cinq cents ans apporte TAngleterre chez nous , et la remporte toujours chez elle ? Ne serait-ce pas que dans Péquihbre des mondes elle représenterait la force et nous la pensée? et que ce combat étemel, cette étreinte sans fin, ne serait rien autre chose que la- lutte génésiaque de Jacob et de l'ange, qui luttètèrent toute une nuit , front contre front , flanc contre flanc, genou contre genou , jusqu'à ce que vînt le jour?
Trois fois renversé , Jacob se releva trois fois, et, resté debout enfin , devint le père des douze tribus qui peuplèrent Israël et se^répandircnt sur le monde.
Autrefois, aux deux côtés de la Méditerranée, existaient deux peuples personnifiés par deux villes , qui se regardaient comme des deux côtés de l'Océan se regardent la France et l'Angleterre. Ces deux villes étaient Rome et Garthage ; aux yeux du monde , à cette époque , elles ne représentaient que deux idées matérielles : l'une le commerce , l'autre l'agriculture , l'une la charrue, l'autre le vaisseau.
Après une lutte de deux siècles, après Trébie, Cannes et Trasimène , ces Crécy, ces Poitiers , ces Waterloo de Rome, Carthàge fut anéantie à Zama, et la charrue passa sur la ville de Didon , et le sel fut semé dans les sillons qu'avait tracés la charme. Et les malédictions infernales furent suspendues sur la tête de quiconque essaierait de réédiflerce qui venait d'être détruit.
Pourquoi fut -ce Carthàge qui succomba et non point Rome? est-ce parce que Scipion fut plus grand qu'Annibalî Non, comme à Waterloo, le vainqueur disparut tout entier dans l'ombre du vaincu.
Non, c'est que la pensée était avec Rome , c'est qu'elle portait dans ses flancs féconds la parole du Christ , c'est-
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à^l» la eiff liBilioii da nlDzid». CTesl qu'ilto était Domut phiro aussi nécessaiia aux siàeles écoulés que l'est la Flrance aax siècles futursi
Voilà i^urquoi la Fruice s^st nlavéa «Los <lhaiii|xi da tetaillas de Gréc^i d'Azineoart» de Poitiers et de Wattrioe^
Voilà pourquoi la Franoe n'a pas été augoutte à âbou» kir et à Trafaigatt
C'est qua la Fraiae catholique c'est Borne « ffeÉk que rAfigletem proteôtaute n'est qud Garthaga^ L'Âttgleterra peut disparaître de la surflace du monde , et la ttioitié dH olonda sut laquelle elle pèse battra deis mains*
Que la lumière qUi brille aux mains de la Flranee» tant&t tofûhe, tantôt flambeau^ s'éteigne, et le monde tout entier poussera dans les ténèbres un grand cri d'agoide et de désespoir.
Maintenant^ et enlattendatit les résultats da ravenir, v^ prenons le récit des événetnens passés»
Quand le roi de France apprit dô quelle façon les An*glais pillaient "et brûlaient son beau pays de Normandie) et comment Edouard était arrivé jusqu'en Gotantin , Il juta que les Anglais ne s*en retourneraient pas sans avoir été combattus et. sans avoir chèrement payé les ennuis qu'ils lui causaient.
Il écrivit donc sans délai à tous cent qu'il pouvait ap-* peler à son aide. C'est alàsi qu'il s'adressa au roi de Bo^ héme qu'il aimait fort et dont il était fort aimé, étft messire Charles de Bohême àoa fils , qui s'appelait déjà roi d'Allemagne, et qui avait enchargé ses armoiries des armes de l'empire.
Le roi de France les priait aussi Instamnleut qu'il ra pourait faire de venir se joindre à lui pour marchef coit>* tre les Anglais qui dévastaient son pays*
Les deux premiers arrivèrent^ eux et les gens d'aroàas qu'ils avaient rassemblés.
fiOÉuita arrivMsnt au sa^own dU rai M aamia da Mi»
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niAyl»^ oontle àê Flandre, le comte Guillaume de Namur et messire Jean de H^unaut » dont Louis de Blois avait époiMô ia fiUe»
Mais pendant qu'il faisait ces mandem^s et que ceux qui TOttlttent le secourir levaient leur armée» Edouard contîAuait sa eonquftte dans tout le pajrs de €k)te&tin et de Normandie.
Or le roi Edouard ebevaiyrtiait à petites journées^ oar le pays était ai riobe qu^il eût M regret de laisser quelque chose dani^é $ si bien que tout en avançant peu il prenait beaueoup«
L'ébbfaiinemellt et l'effiroi de ceux du pays était chose curieuse ^ yoitf car ils n'avaient jamais su jusqu'alors éd que voulaient dire les mots de guerre et de bataille^ et ill n'avaient garde dé se défendre» et se sauvaient abanden« nant aux ennemis leurà granges toutes pleines*
C'est aibsi [que Saint-LA, qui avait huit ou neuf mille , habîtans) mt prise et pillée^
a II n'est homitlë vivant , dit Ff ûissatd ^ qti! pût cf oir« ni penser It glrafid 6Vôir qui là fut gagné par les anglais et la grand'foisofi dé diraps qu'ils y trouvèrent- s
Malheureusement ils ne savaient à qui léS Vehdre » â! bieû que lôutôS ces richesses étalent perdues pdtif les tths sans profiter aux autres.
Cependant Edduaîd approchait de la irllle de Càëh qhi n'était pas disposée à se rendre comme les autres.
Outre qu'elle était gardée par un preux et hardi chevaliet de Normahdie, nommé messire Robert de Vatigny, on se rappelle que le roi de France avait envoyé pour la dô-i fendre les comtes de Ghines et de tancarville.
Gaen était à cette époque une des grandes villes de France; riche de commerce etd^ marchandises, pleine de nobles dames et de belles églises.
tijftiYAit stittddt dotti gfossés abbayes âè l'ordre dé
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saint Benoît, Tune d'hommes, Tautr© de femmes» et occupant chacune un des bouts de la ville.
Le château, avec sa garnison de trois mille Génois» était un des beaux et forts châteaux de Normandie.
Enfin f la ville était digne en tous points d'exciter la convoitise d'Edouard , qui avait dédaigné Goutances pour elle.
Le roi d'Angleterre se logea à deux petites lieues de Caen, ce que voyant le connétable de France et les autres seigneurs qui y étaient rassemblés, ils se réunirent après s'être préalablement armés , et tous les bourgeois de la ville, afin de savoir comment ils se maintiendraient.
Le résultat de la délibération fut que nul ne quittât la ville, et que seigneurs et bourgeois, nobles et manans» garderaient les portes, le pont et la rivière, qui était d'un côté l'unique rempart de la^ville.
Mais ceux de la Ville étaient impatiens de combattre; ils répondirent que non-seulement ils n'attendraient pas les ennemis, mais qu'encore ils iraient au-devant d'eux.
— La volonté de Dieu soit faite ! s'écria le connétable, et je vous jure que vous ne combattrez point sans moi et sans mes gens.
ns sortirent donc de la ville en assez bonne ordonnance et tous prêts à mettre leur vie en aventure.
Cest ici qu'il faut vraiment croire à la fatalité, et que Dieu semble retirer son regard de ceux qu'il avait exaltés un instant.
En effet, à peine tous ces bourgeois , qui étaient si résolus quelques instans auparavant, eurent-ils vu s'approcher lentement l'armée anglaise , que leur courage s'évanouit.
Ces bataillons plus pressés que les épis , et qui marchaient bannières etpentions développés, semblaient une de ces marées vivantes auxquelles rien ne peut résister.
Quand ceux de Gaen virent ces archers impassibles s'approcher d'eux comme une muraille d'airain , ils furent si effrayés qu'ils s'enftiirent ; et qu'eût-on mis derrière eux pour les retenir le double des ennemisi on ne l'eût pu faire.
Chacun rentra dans la ville , que le connétable le voulût ou non; mais comme ils voulaient tous entreries premiers, il y en eut un grand nombre jetés à terre et tués à la porte de la ville.
Voyant cela, le connétable de France, le comte de Tancarville , et d'autres chevaliers encore, se mirent à l'abri à i^entrée du pont, car ils avaient compris tout de suite, en voyant fuir leurs gens, qu'il n'y avait plus rien à espérer. En effet, les Anglais étaient déjà entrés, et tuaient sans merci tous ceux qui se trouvaient sur leur passage.
Beaucoup se sauvèrent au château , où les re^cueillit messire Robert de Varigny, et bien leur en prit, car le château était riche et bien défendu.
Cependant il adiânt que le connétable de France et le comte de Tancarville voyaient de là porte oti ilsétaievt cachés le massacre de leurs compagnons qu'ils ne pouvaient défendre. Les Anglais avançaient avec une telle rapidité que le connétable et le comte pressentirent qu'il allait leur en arriver autant.
— Je suis curieux de voir, disait le comte de Tancarville en riant, comment Dieu va s'y prendre pour nous tirer de ià.
— Tout ce que je sais , répondit le connétable, c'est qu'ils n'auront pas marché de nous conmie de toute cette canaille que nous avons vue se sauver tout à l'heure.
— En tout cas, répondit le comte , coname nous ne savons pas ce qui va arriver, donnons-nous la main, messire, et si l'un de nous deux en réchappe, qu'il puisse dire qu'il a vu mourir l'autre vaillamment.
fis IX CùmSS&E DE SÂUSBURr.
KnS<l08S llOaUaVS S^eiQlMrSSScreiK 61 8fll6lfalreili« Vu^'"*
f»esins()a&s«près,lei3eniito de Taiicarville consléiéMit •ttenti¥ene&t qti^qites tkxffdSmt^ qtti Teôtie&t de «ob edté^^t, eonme 4e soMl était ^deiit et i'empêchaitée voir, il posa la main au-dessus de ses yeux, ^l&am^l faim oD^ve tét à ^stixigver plus sûreBuent.
«** <Jiie cMMidéi^^^Ttms doue wm t demanda le ooDHfi^lalde e& Vadressantau «ite de TaBcan411e»
— Je regarde , reprit celui-ci , te moyeffi^ue Bieil «m^ ploie pour nous sauiH^^ iBt que tous étiez «i curieux de connaître tout à i*he«â*B%
— Que voule»-vo«s dire ?
-*- Je veux dire que> ou je me trompe fort » <wl nous T^rroiss d'autres batailles que celle-ci ^ ^sar Toiei veaîrA 210US une defiiœ^BCîenBes connaissances qai ne «era ^^ plus fâchée de me rencontrer que je ne suis fâché do 4« voir «a ce «Éoment.
Peadant ce tenps» la (petite troupe dont nous 4iv«ns parlé tout ^ l'heure s'était a^ncée de plus en plusi il était iziôiiie facile de distinguer 4es f^lsages de ceux q\n la composaieut.
Atorsle comte Abaissa isanuûiiten disant eu coonétabk.:
««p- C'est bien luit
— Qui, lui ? demanda le sire de GhiAes.
<p- Vous YCircjc bien cet homine qui marcbe devant les six Autres?
— Oui, celui qui n'a qu'un œilt ^Justement
•-Eh bien!
— C'est oaessire Thomas de BoUand.
r- £t qu'est-ce que ce messire Thomas de Hollande -"Autrefois ce n'élait qu'un compagnos» mais aujeur d'bui c'est un ami.
Bt comme celui qucld coaÙ9 de tanea^Ue yenail dd
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désigner se trouvait à portée de sa voix» le comte lui cria:
— Cest bien vous, messire Thomas?
— Oui, répondit le chevalier.
— Cest bien vous qui avez voyagé autrefois en Espagne et en Prusse ?
— Moi-môme.
— Vous souvient 'il d*un comte dp TSmcarvilte qpl vou5 y vît et vous y accompagna î
-r C'était un brave chevalier, reprît messîre Thomas^ et dont j'ai gardé bonne mémoire. Qu'est-îl devenue
■— Cest lui qui vous parle, et qut en échange de la bonne compagnie que vous lui avez ftcfte, et du-boasou^ venii^que vous avez gardé de lut, veut vous faiïer ftûre a»:Ô®mrd1iuî une bonne affaire.
— Parlez , messire , reprit Thomas de HbHatwî. Bfirfs je vous préviens que je désire phis vous être agréabte que fhire une a£fkire, si bonne qu'elle soit.
— Eh bien f messire, vous aurez la satisfaction âe^ deux choses, car voici le comte de Ghiner, qui, du Jour où il sera votre prisonMer, vaudra bien cinquante mille moutons d'tjr, et qui va se rendre à vous ainsi que moi, mais à une condition , c*est que vous allez retourner eir arrière et faire cesser Thorrible massacre qui s*y ftdt
— L'heureuse aventure , s'écria messire Thomas, cent mîtle moutons d'or et leplaisit d'obliger deux braves chevaliers ne se trouvent pas tous les jours. Âttendez-mof un instant, messeigneurs, car je veux que vous-ne teni^r TOtre parole que quand j^'aurai tenu la mienne.}
Et en disant, cela, messire Thomas retournait dans'fé9 rues, et, annonçant la capture qu'il venait de faîre, it apaisa le carnage. Quand il revint , les deux comtes ef vin^ci9<i chevaliers se rendirent à lui*
Grflce à la capitulation que nous venons de raconter, le sire de Holland , avec plusieurs chevaliers d'Angleterre» entrèrent dans la ville et trouvèrent mainte belle bourgeoise et mainte dame de cloître à violer ; mais cependant ils ne prirent pas possession de la ville sans qu'il leur en coulât quelque chose ; en effet , les habitans, montés sur les toits des maisons, se défendaient toujours comme s'ils n'eussent pas reconnu la reddition faite pas les deux comtes.
Ils jetaient des pierres, des bancs et des meubles suir les ennemis, et en tuèrent plus de cinq cents, ce dont le roi d'Angleterre fut si courroucé, quand il l'apprit le soir, qu'il ordonna que le lendemain la ville fût brûlée et que les habitans fussent passés au fil de l'épée.
Mais messire Godefroy, qui semblait se souvenir de temps en temps qu'il était Français, dit au roi :
— Cher sire, veuillez calmer un peu votre colère, vous avez encore beaucoup de chemina parcourir avant d'être à Calais où vous voulez aller. Il y a encore dans cette Tille beaucoup d'habitans qui se défendront dans leurs maisons comme ils se sont défendus aujourd'hui, et vous perdrez beaucoup de gens avant d'en avoir eu raison. Conservez donc vos hommes qui vous seront si utiles dans un mois, car il est impossible que le roi de France, n voyant comme vous ravagez son pays, ne vienne pas vous combattrf. Quant à moi, ajouta Godefroy, je me fais fort de vous faire seigneur et et maître de cette ville, suas qu'il soit versé une goutte de sang.
— Messîre Godefroy, ajouta Edouard qui comprit tout de suite la vérité de ce que lui disait le comte, vous ôtea notre maréchal. Faites donc comme il vous plaira, car celte fois surtout je ne me veux mêler en rien de ce que vous ferez.
Alors messire Godefroy de Harcourt fit promener sa bannière de rue en rue, et commanda de par le roi que nul ne fût assez hardi pour mettre le feu, tuer homme ou violer femme.
Quand ceux de Caen entendirent cette défense, ils commencèrent à se tranquilliser et reçurent môme quelquesuns des Anglais dans leurs maisons. Quelques-uns même ouvrirent leurs coffres et leurs écrins, abandonnant tout ce qu'ils avaient sur la promesse qu'ils auraient la vie sauve.
« Cependant , ajoute Froissard, notre guide étemel dans le dédale de cette époque , nonobstant ce et le ban du roi et du maréchal, il y eut dedans la ville de Caen moult (beaucoup) dé vilains meurtres et pillemens, de roberies (vols), d'arsures (incendies) et de larcins faicts ; car il ne peut être que en un tel ost (armée) que le roi d'Angleterre menait, il n'y ait des vilains garçons et des malfaiteurs assez et gens de petite 'conscience, d
Les Anglais, maîtres de la ville, y séjournèrent trois jours pendant lesquels ils gagnèrent et reconquirent tant de richesses que ce serait merveille à dire.
Pendant ce temps ils dressèrent leur plan et ordonnèrent leur besogne , après avoir envoyé dans les bateaux à Austrehem, où se trouvaient leurs grands vaisseaux, les draps, jo> aux, vaisselle d'or et d'argent , et toutes les choses enfin dont ils s'étaient emparés.
Puis, pour plus de sûreté , ils décidèrent que le navire qui renfermait le butin et les prisonniers serait envoyé en Angletene. Bn conséquence, le comte de Hostidonne,aun. 9
quel on donna deux cents hommes d'armes et quatre cents archers, fut nommé commandant du navire.
Parmi les prisonniers se trouvaient messire de Ghines et messire de Tancarviile, que le roi avait achetés à messire Thomas de Rolland, et qu'il lui avait payé vingt mille nobles à la rose.
Le vaisseau partit donc , emmenant plus de soixante chevaliers, plus de trois cents riches bourgeois, « et, continue le chroniqueur, grand'foispn de saluls et d'amitiés de la part du roi à sa femme,, la gentille reine d'Angleterre, madame Philippe. »
Pençla9t ce temps, le pape s'iétait mêlé des affaires des deux rois ; en effet , les légat§ du saint-père avaient entamé une négociation de paix , et, au nom de Philippe de Valois , ils avaient proposé à Edouard le duché d'Aquitaine, que celui-ci eût possédé comme l'avait possédé son père. Mais Edouard, obéissant à la destinée providentielle qui le poussait , rejeta toute proposition > et continua de s'avancer, portant partout le fer et le feu.
Cest ainsi qu'il arriva à Louviers, dont il s'empara aisément, car la ville n'était môme pas fermée.
La ville pillée, ils entrèrent dans la comté d'Evreux, qu'ils brûlèrent toute à l'exception des forteresses, et le roi, continuant à sqivre le conseil de Godeft'oy dp Har- COi^Tt, n'assaillit ni ville fermée ni château fort aû^ de conserver ses gens et spn artillerie.
j:n approchant dé Rouen, le roi Qt toute son armée s'embarquèrent sur la Seine, mais ils se dirigèrent sur Vernon et non sur Rouen , qui regorgeait de gens d'arènes, dont le capitaine était le sire de Harcourt, frère do ynessire Godefroy.
Après avoir brûlé Vemeuil et tout le pays qui avoisinait Rouen, Edouard arriva à Pont-de-l'Arche où le roi de France vint le joindre et lui présenter la bataille. Mai$ te
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roi d'Angleterre la refusa, en 'ajoutant qu'ayant un vœu à accomplir il pe l'accepterait que devant Paris,
Philippe rei\tre alors dans sa capitale, se loge en Tabr baye de Saint-Germain-des-Prés, et attend.
Si nous insistons sur les détails de cette expédition, c*est qu'il nous semble qu'il y a pour .le lecteur comiiie pour nous un intérêt réel à suivre Î'envabis3ement ^e cette conquête étrange.
En effet, une invasion semblable serait si impossible aujourd'hui, qu'il nous faut l'unanimité des chroniqueiirs pour croire à celle de 1346.
On dirait ^e le regard de Dieu s'est retiré de la France et qu'il abandonne tout à fait ce pays et son roi.
Quand on suit Philippe VI dans toute cette campagne, on est étonné de ces hésitations perpétuelles, qui vont se terminer à Crécy par cette brusque détermination qui va lui faire perdre la bataille. A peine si les Anglais trouvent sur leur passage une lutte d'un instant. Le plus souvent la trahison vient au-devant d'eux; ils avancent comme si \e Seigneur lui-même avait tracé la route, et comme s'ils étaient plutôt les instrumens de sa colère que de l'ambition de leur roi.
Ainsi Edouard, en quittant Pont-de-l'Arche, arrive à Mantes, traverse Meulan , brûle Mureaux et s'arrête devant Poissy, le septième jour du mois d'août de Tannée
Maisi à Poissy, le pont était défait, et le roi de France poursuivait Edouaajd de l'autre côté du fleuve, si bien qu'en plusieurs endroits l'armée de l'un pouvait voir l'armée de l'autre.
Le roi d'Angleterre demeura six jours à Poissy et son fils h Saint-Germain-en-Laye. Pendant ce temps des soldats anglais brûlaient les villes environnantes jusqu'à Saint- Cloud, tellement que ceux de Paris pouvaient en voir les feux et les fumées.
Cependant Rueil fut épargnée, et le chroniqueur dit qu'elle le dut à un miracle de monseigneur saint Denis. . Mais ce qui était un grand déshonneur pour la France, et ce qui prouvait la trahison, c'est que le roi d'Angleterre et son fils habitaient justement les lieux dont les rois de France et Philippe VI avaient fait jusque là leurs résidences préférées.
Pas un noble de France ne tenta de chasser Edouard, qui pendant six jours habita les propres maisons, coucha dans le lit et but le vin de son royal adversaire.
Mais ce qu'il y avait de plus curieux encore , c'est que les nobles faisaient effondrer les bateaux et f rompre les ponts partmit où avait passé le roi d'Angleterre.
Cependant, Philippe avait quitté Saint-Germain-des- Prés, et, la veille de l'Assomption, il s'était rendu à Saint- Denis.
Quand il fut là, un homme s'approcha de lui, disant qu'il avait des nouvelles à lui donner de l'ennemi ; cet homme était un paysan des environs de Poissy.
— Sire, le roi Edouard d'Angleterre est devant la ville de Poissy, dit-il.
— Je le sais, répondit Philippe.
— Mais ce que vous ne savez peut-être pas, sire, répondit cet homme, c'est qu'il fait refaire à la hâte le pont qui a été détruit.
— Et qui vous a dit cela î demanda le roi.
— Je l'ai vu, sire.
— Cet homme ment ou il est feu, s'écrièrent ceux qui approchaient de Philippe , à moins que ce ne soit un espion du roi Edouard.
— Je jure , s'écria le paysan en étendant la main, que ce que j'ai dit est vrai, et je demande à mourir si j'ai menti.
Alors fut prouvée cette parole de l'Évangile :
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« Le pauvre a parlé., et on lui a dit : Qui es-tu? Et on s'est moqué de lui.
» Le riche a parlé à son tour» et chacun s'est tu par j respect et nul n'a douté. r>
i Ce que venait de dire cet homme était vrai> et comme celui de l'Ecriture, il fut raillé par ceux qui l'avaient entendu. I
Cependant, ce qu'était venu annoncer le paysan se confirma, et le roi envoya au pont de Poissy la commune d'Amiens, pour empêcher le travail des Anglais, Mais ce fut en vain. Le vendredi, le lendemain de l'Assomption, le roi d'Angleterre, après avoir mis le feu à l'hôtel du roi, à Poissy,. traversa le pont qu'il avait fait reconstruire, armes découvertes et bannières déployées.
Il marcha ainsi jusqu'à Saint-Germain. Arrivé là , il campa sur une hauteur d'où l'on découvrait Paris, et, réunissant autour de lui les principaux chevaliers de son armée:
— Messieurs, leur dit-il alors en leur montrant les clochers de Saint-Denis, que le soleil éclairait en ce moment, et dont les arêtes blanches se découpaient en vigueur sur l'horizon; messieurs, j'ai fait autrefois le vœu de camper en vue des clochers de Saint-Denis ; vous pourrez dire à votre retour en Angleterre que le roi a accompli le vœu qu'il avait fait.
Tous renouvelèrent leur serment de fidélité à Edouard, et celui-ci, resté seul, laissa sa pensée se reporter sur ceux qui avaient fait des vœux en même temps que lui.
a Mon Dieu I dit*il, avez-vous donc mal reçu tous ces vœux, que vous avez puni ceux qui les ont faits î Pas un de ceux qui étaient à ma table ce jour-là n'est auprès de moi aujourd'hui. L'exil, la douleur ou la guerre les ont pris.
» Mon pauvre Guillaume de Hontaigu a été tué par Douglas,
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» Gautier de Mauny risqae tous les jours ^ vie pour moi, et qui sait s'il n*est pas déjà mort.
» Robert d'Artois a expiré dans mes bras.
i> Jean de Hainaut m'a abandonné pour le roi de France. .
» Salisbury a disparu, Alix est morte.
» Seule, la reine d'Angleterre a accompli heureusement son vœu, le seul qui m'ait fait tressaillir au milieu de tous les autres.
» Puissiez-vous la garder de tout malheur, ô mon bieizl et jeter sur moi seul vos malédictions et vos colères !
» Puissiez-vous, au jour dû jugement suprême, me pardonner tout le sang et toutes les larmes que j'aurai fait répandre pour l'accomplissement d'un vœu qui n'était que la vengeance d'un homme h
xxn
Pendaht ce temps-lâ , le roi Philippe vt coihmençaii k s'inquiéter sérieusement du voisinage d'Edouard. Il quitta de nouveau ï*aris,où il était revenu sur la nouvelle dé la rëtraîlq du roi d'Angleterre. •
En conséquence , il fit dire à Jean de Bohêiiië, au dUc (de Lorraine, à Jean dé tlàinàut, au cointe de Flandre, au comte iè Élois, à toute sa baronnie et chevalerie, de l'attendre à Sàiht-Dénis , d'où il partirait avec eux, aân de péursUivré le iroi d^Angleteire.
Alors , poûir chevaucher plus libreinent, il fît abattre tous les appuis extérieurs des maisons, et les gens de Paris furent si effirayés du départ du roi , qu'ils vinrent au-devant de lui dans les rues , et se jetant à ses genoux, luidilrcnt:
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«^ Ah I cher sire et noble roi, qu'alle^-vous faire t voulez-vous abandonner notre ville de Paris? Songez que les ennemis sont à deux lieues d'ici^ et que^ vous absent, s'ils viennent jusqu'en cette ville, nous n'aurons personne qui nous défende. Restez donc, sire, et nous aidez à garder votre bonne cité.
— Bonnes gens, répondit le roi, ne craignez rien, je vais jusqu'à Saint-Denis rejoindre mes gens d'armes, afin de marcher contre les Anglais. Quant à l'ennemi, soyez tranquilles, il ne viendra pas jusqu'à vous.
Pendant ce temps, le roi d'Angleterre, comme s'il n'eût eu en vue que l'accomplissement de son vœu, et une fois ce vœu accompli n'eût plus songé qu'à retourner en arrière, il cessa de marcher sur Paris, et laissant messire Godefroy de Harcowrt former l'avant-garde de son armée ayec cinq cents hommes et douze cents archers, il chevaucha d'autre part et s'achemina vers la Picardie.
Or, il arriva que messire Godefroy rencontra une gran- ^ de quantité de bourgeois d'Amiens à pied et à cheval, qui se rendaient au mandement du roi Philippe; ils étaient tous bien armés , et de plus commandés par quatre vaillans capitaines du pays d'Amiens,
Les Anglais les assaillirent, et la lutte fut longue, mais, comme toujours, les Anglais furent vainqueurs et restèrent maîtres du champ de bataille, où gisaient douze cents cadavres, tant Anglais que Français.
De son côté, le roi était entré dans le pays de Beauvoisis, et il était venu se loger à la belle et riche abbaye de Saint-Lucien, près de Beauvais.
Il y logea une nuit, et lorsque le lendemain il se remit en marche, à peine avait-il fait mille pas qu'il lui sembla yu'un grand incendie venait d'éclater derrière lui ; il se retourna et vit l'abbaye tout en flammes.
Alors il revint sur ses pas , et comme il avait défendu,, sous peine du gibet, que nul ne violât églises ou abbayes,
il fit arrêter ceux de ses gens qui avaient mis le feu à celle de Saint-Lucien.
Puis, comme il avait hâte de donner un exemple de sa justice, comme il ne voulait pas que dans Taccomplissement de son vœu un seul sacrilège fût commis qui pût en détruire Feffet, il fit apporter des cordes, et fit mander un moine de l'abbaye incendiée.
— Mon père , lui dit-il, vingt-deux hommes vont mourir qui ont besoin de votre ministère ; ils vont mourir pour avoir violé Tasile des serviteurs de Dieu. C'est ainsi que mourront tous ceux que je trouverai offensant le Seigneur sur mon passage.
Le roi s'éloigna , laissant les coupables entre leur confesseur et leur bourreau.
Une heure après , l'abbaye entière était en flammes, et vingt-deux cadavres pendus aux arbres découpaient leurs silhouettes noires sur l'horizon enflammé.
L'armée du roi d'Angleterre prit silencieusement sa route, et le soir môme le roi d'Angleterre s'en vint loger dans un bourg du Beauvoisis, du nom de Melly, après être passé à côté de la cité de Beauvais qu'il n'avait pas voulu assaillir, ne voulant pas fatiguer ses gens sans raison.
Mais ce n'était pas là l'affaire des maréchaux de l'armée d'Edouard. Ils ne purent résister au désir d'aller escarmoucher un peu avec ceux des faubourgs de Beauvais. Ils revinrent donc sur leurs pas et assaillirent les barrières de la ville. Mais la ville était bien gardée, et les assaillans furent forcés de se contenter de l'incendie , après quoi ils revinrent trouver le roi là où il était logé.
Toujours brûlant et pillant, l'armée reprit sa course, et après s'être arrêtée une nuit dans le village de Grandvilç liers, elle s'empara du château d'ArJis qui n'était défendu par personne, et qui ne fut bientôt plus qu'un amas de cendres.
II y avait dans les environs le château de Poix, qui devait être d'une bonne prise , car le seigneur de Poix était réputé pour un seigneur très riche.
Quand le roi arriva au château de Poix, les Anglais s'en étaient déjà emparés ; mais , contre leur habitude , ils ne l'avaient pas -encore incendié. Au moment où il franchissait la porte du château , messire Jean Chandos et le duc de Basset , deux braves chevaliers de son armée , se présentèrent , amenant au roi deux belles jeunes ûiles tout en larmes.
—Sire, dit messire Jean Chandos, le château n'était occupé que par ces deux damoiselles que nous avons faites prisonnières, non pas pour exiger une rançon, mais pour sauvegarder leur honneur.
— C'est bien , messire , répondit le roi , vous avez agi comme deux nobles et courtois chevaliers.
Puis s'adressant à l'une des deux belles éplorées :
— Mon enfant , lui dit-il , qui étes-vous , vous et votre compagne?
— Monseigneur, dit la jeune fille d'une voix émue, ma compagne est ma sœur, et le sire de Poix est notre père.
— Et le sire de Poix n'est pas à son château 1
— Non, sire,
— Eh bien ! nous ne faisons pas la guerre aux femmes^ et nous protégeons même ceux que les femmes aiment et protègent. Dites ce que vous désirez , et ce que vous désirez sera fait.
Alors elles tombèrent toutes deux aux genoux du roi, et lui demandèrent à aller rejoindre leur père qui était à Corbie.
En coii&équence , le roi les fit escorter jusqu'à l'endroft . où se trouvait leur père.
— Vous tenez, sans doute , dit Edouard à messire Jean Chandos et au sire de Basset, à remettre vos prisonnières
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en lieu de sûreté. Âccompagaez-les donc et veillez bien sur elles.
Quand les deux chevaliers revinrent à i*armée, le toi remarqua en souriant qu'ils étaient plus irôveùrs et plus soucieux qu'il ne les avait vus jusqu'alors.
Pendant ce temps ceux de la ville de Poix, qui âvâiëiit eu connaissance de la générosité d'Edouard envers lëà deux ûlles de leur seigneur^^ espérèrent trouver Ja mêitie générosité pour eux chez les maréchaux de l'armée anglaise.
Ils leur firent donc proposer une somme considérable s'ils voulaient ne rien prendre et ne rien brûler.
Cette somme devait être pajcée immédiatement après lé départ du roi.
La proposition fut acceptée. Ordre fut donné , sous peine de mort, de respecter la ville et les châteaux, et le lendemain , lorsque le roi partit, quelques-uns des chevaliers restèrent pour recevoir l'argent qu'on leur devait délivrer.
Cependant l'heure fixée était écoulée depuis longtefflps^ et les chevaliers ne voyaient rien venir.
Ils s'acheminèrent alors vers le château de Poix pour réclamer la rançon promise, mais au lieu de rançon ils trouvèrent des gens bien armés qui , après leur avoir signifié qu'ils ne paieraient rien, se mirent à leur courir sus.
Les Anglais voyant qu'ils étaient joués, envoyèrent deux des leurs demander du secours à l'armée, et se préparèrent à combattre jusqu'à ce que ce secours leur arrivât.
Ceux de Poix étaient en nombre, mais les Anglais leur donnèrent tant de besogne, que lorsque messire Regnaull de Cobehen et messire Thomas de Holland, qui conduisaient l'arrière-garde, arrivèrent à leur secours, ils combattaient encore et n'avaient pas perdu un homme.
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—Trahis! trahis 1 criaient les Anglais, et, secondés par le renfort qui leur arrivait, ils brûlèrent la ville, ixiè* rent presque tous les habitans et jetèrent à bas les deuic châteaux.
Puis ils rejoignirent le roi qui était venu à Airaines, et qui, voulant y loger un jour ou deux, avait défendu qu'on ^ causât aucun dommage à la ville. .
Le roî Edouard s'occupa immédiatement de trouver un passage sur la Somme , et à cet effet , il envoya le comte de Warwick et messire Godefroy de Harcourt avec mille hdmthes d'armes et deux mille archers « pour qu'ils s'en allassent , dit Froissard , tâtant et regardant le long de la rivière de Somme s'ils pourraient trouver passage oh ils pourraient passer sauvement. »
Les deux maréchaux que nous venons de nommer se mitent en route et trouvèrent un pont, mais ce pont était si bien gardé, que malgré un grand assaut qu'ils eurent contre les Français , ils ne purent s'en emparer et n'eurent que le temps de se porter d'un autre côté.
Ils arrivèrent alors à Long en Ponthieu, oh il y avait encore un pont ; mais il était si bien défendu qu'ils se niirent en quête d'un autre qu'ils trouvèrent ^ Pecquigny, mais qui était encore mieux gardé que les deux autres, si bien que les deux maréchaux vinrent trouver leur roi, en lui disant ce qui était, c'est-à-dire que Philippe VI avait fait pourvoir et garnir les passages sur la rivière de Somme, afin qu'Edouard et son armée ne pussent passer, 6t que lui, Philippe, pût les combattre à sa volonté ou les affamer s'il aimait mieux.
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Pendant ce temps, Philippe VI avait cessé ses hésitations, et, désireux de combattre Edouard, s'était mis franchement n sa poursuite. Il avait donc quitté Saint-Denis, et, marchant à grandes journées, il était arrivé à Amiens pendant qu'Edouard était encore à Airaines.
Le soir môme du jour où le comte de Warwick et Godefroy de Harcourt étaient venus apporter au roi la réponse que nous avons dite tout à l'heure, des hommes furent pris et reconnus pour être des espions du roi de France.
Un seul de ces hommes nia être espion du roi de France. Le hasard seul, disait-il, l'avait fait trouver avec les autres. Il assurait même que, loin de vouloir servir Philippe, il eût voulu servir Edouard d'Angleterre. C'était un mode de défense si connu, que personne n'y prit garde, et que tous furent d'avis qu'il fallait pendre le prisonnier, et celui-là avant tous les autres. Alors cet homme se tut, et le roi, après l'avoir attentivement examiné, se contenta de garder les prisonniers jusqu'à nouvel ordre; puis, avant que le camp français pût être informé de sa position, il donna l'ordre du départ, qui devait avoir lieu le lendemain matin même.
En effet, au soleil levant, le roi entendit la messe, les trompettes sonnèrent, et les Anglais partirent, emmenant les prisonniers les mains liées derrière le dos, et attachés par des cordes à la selle des chevaux.
' Les Anglais arrivèrent ainsi près d'Abbeville, oh il y avait un gué C[u'i;idouard ignorait encore, mais que connaissait Philippe, et qu'il avait confié à la garde de six mille hommes sous le commandement de messire Godemart du Fay.
Mais Godemart du Fay recruta sur son passage tous ceux qui voulurent l'accompagner, et sa troupe s'augmenta de six mille hommes encore.
Philippe, sûr alors qu'Edouard ne traverserait pas la Somme et ne pourrait lui échapper, quitta Amiens et marcha sur Airaines, où il croyait que son royal adversaire se trouvait encore. Mais, comme nous l'avons vu, les Anglais étaient partis dès le matin, et les Français, qui trouvèrent encore les tables mises, ne trouvèrent plus les convives, qui étaient déjà loin.
En effet, Edouard savait que le roi de France le suivait avec acharnement, mais, comme s'il eût voulu épuiser les forces de son ennemi par ces poursuites continuelles, il fuyait toujours devant lui, et ne voulait point livrer la bataille.
Il resta donc en la ville d'Oisemont à attendre que ses deux maréchaux, qu'il avait de nouveau envoyés à la recherche d'un passage, fussent revenus. Ils revinrent le soir : ils s'étaient battus vaillamment, mais ils n'avaient rien trouvé.
Alors le roi fit appeler les prisonniers et leur dit :
— Y a-t-il parmi vous un homme qui connaisse le passage qui doit être près d'Abbeville, et par où nous et notre armée nous prissions passer sans danger? S'il en est un de vous qui le sache, qu'il le dise, et il sera libre.
Tous ces hommes gardèrent le silence.
— Sire, dit alors Godefroy de Harcourt en se penchant à l'oreille du roi, je connais les Français, et aucun de ces hommes, pour avoir seul la vie sauve, ne vous dira ce que vous leur demandez. Promettez-leur à tous la liberté, et peut-être l'un d'eux consentira-t-il, pour sauver ses camarades, à vous indiquer ce passage.
— C'est bien, dit Edouard. Et se retournant vers les prisonniers : Ce n'est plus la liberté d'un seul, dit-il, c'est la
liberté de tous (|ue je promets; plus, cent écus nobles si Pull de vous m'indique ce passage. , Alors uti de ces hommes s'approcha du roi et lui dit :
— Sire, aucun de mes compagnons, qui soiit tous Fran- 6 çais, ne voudrait trahir son pays; mais moi, dit-il, j'étais sujet d'Olivier de Clisson, qui est mort pour vous avoit reconnu pour son vrai roi ; c'est donc à moi dé nie dévouer pour les autres, car le roi de France n'est pas liibn roi»
— Et cependant, fit Edouard, vous espionniez notre armée polir le compte du roi de France lorsque vous Arez été arrêté,
— Sire, lotsque j'ai été arrêté; j'ai déjà dit que je n'étais pas un espion ; aujourd'hui je le répète. J'ai dit eli outre que j'eusse voulu vous servir. Aujourd'hui, j'en ai l'occa^ sion, et je le prouve. Donnez-moi de nouveau votre parole royale que tous ces hommes seront libres, et je vous montrerai moi-même le passage que vous voulez coundtre.
— Je me fie à votre parole, dit alors Edouard j convaincu par le ton sincère de cet homme, et vos compagnona sont hbres dès à présent.
En même temps Edouard ordonnait qu'on déliât les cor-» des des prisonniers^ et qu'on les laissât sortir du camp.
— Sire, dit alors Gabin-Agace, car l'histoire a conservé le nom de cet homme, nul ne connaît mieux que moi le passage de la Blanche-Tache, car je l'ai cette année même pass^ plus de vingt fois. Je m'engage donc, sire, sur ma tête, à vous faire passer la Somme à un endroit où vos hommes de pied n'auront de l'eau que jusqu'aux genoux^ et que vos (cavaliers passeront sans mouiller leurià éperons; | car lorsque le flux de la mer arrive, il fait regorger la ri-| vière, et nul ne pourrait passer; mais lorsqu'il se retire, \ ce qui arrive deui fois par nuit, on peut passer comme je : viens de vous le dire, A l'endroit où se trouvé ce gué, il y a du gravier blanc : c'est de là que lui vient le nom de Blanche-Tache.
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— Et il n'y a pas d'autre passage? demanda Edouard.
— Il y a encore le pont d'Abbeville, mais il est déffendù de façon que vous perdriez beaucoup d6 vos hommes à lé vouloir franchir, et cela peut-être sans résultat.
— Mais la Blanche-Tache il'est-elle pas défendue?
— Elle l'est, sire, répondit Gabiii-Agacei mais il n'y d aucun danger pour vous ni pdUir votre afihée.
— Pourquoi?
— Parce que c'est messlreGôielnart du Fay qui l'occupe, et que messire Godemart du Fay n'est paâ entêté en matière de lutte.
— Ainsi il se rendra?
— Il n'enmendra probablement même pas là, sîrë : it s'en ira tout simplement quand il vous veiira arriver.
— Tout va bien, alors, fit Edouard, et si nous réussissons, comme vous nous b promettez, comptez sur ma générosité, compagnon.
— Je réponds de tout, siroj répliqua Gabiii en s'inclinant, pourvu que vous soyez au gué demain quand le soleil se lèvera.
— Nous y serons.
Et le roi fit ordonner ausitôt que chacun se préparât à partit.
A minuit, les trompettes annoncèrent le départ.
Les soldats s'appareillèrent, on chargea les chars^ et l'on partit.
Quand les Anglais arrivèrent au gué, il y avait encore le flux de la mer, et il fallut attendre qu'il se fût retiré.
Alors, messire Goc^emart du Fay, qui, Comme nous l'avons dit, avait rassemblé douze mille hommes environ, se présenta et fit ranger son armée de façon à empêcher le passage de l'armée anglaise.
Alors, contre la prédictioh dô Gabin-Agace, un combat étrange s'engagea entre les deux armées, c'est-à-dire qu'elles combattirent dans l'eaU, et que de temps en temp^ le cou*
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rant emportait un cadavre qui rougissait de son sang Teau transparente et éclairée des premiers rayons du soleil.
C'était un spectacle curieux à voir que ces hommes quittant le nvage et se précipitant dans l'eau pour se combattre, tandis qu'impassibles comme des dieux marins, les archers anglais tiraient aussi rapidement et sûrement que s'ils eussent été en une plaine Unie.
Pendant ce temps, les Anglais passaient, protégés par ce mur vivjant et impénétrable.
Cependant, il n'y avait pas de temps à perdre.
Les Français venaient à grand train, et il fallait les éviter.
Les Anglais firent un dernier effort, et les Français disparurent les uns d'un côté et les autres d'un autre, paj les chemins qui menaient à Abbeville et à Saint-Riquier.
Les Anglais n'avaient pas tous quitté le rivage quand quelques écuyers des seigneurs de France, qui voulaient prendre leur revanche d'un échec qu'ils avaient subi quelques jours auparavant, arrivèrent. Ils rallumèrent la lutte prête à s'éteindre, espérant donner par ce moyen le temps au roi de France d'arriver.
Mais Gabin-Agace, qui n'avait pas quitté le roi, lui dit :
— Sire, allez au secours de vos hommes ou abandonnezlés, car le flux va revenir, et, outre qu'il sera trop tard pour passer la Somme, le roi de France, qui vient sur vous, vous aura rejoint.
C'était contre les hommes du roi de Bohême et de Jean de Hainaut que les Anglais escarmouchaient ainsi.
Édouara arriva au secours des siens, et les ennemis s'enfuirent comme des gazelles épouvantées, laissant plusieurs cadavres sur le rivage.
Les derniers Anglais passèrent.
Il était temps.
A peine le dernier avait-il touché l'autre rive que Philippe VI apparaissait là où le combat venait d'avoir lieu.
n s'apprêtait à passer et à poursuivre les Anglais, quand les maréchaux lui dirent :
— Sire, regardez!
En effet, la mer s'emparait du fleuve, et le flux arrivait si rapide et si vaste que le bruit de ses flots éteignait les clameurs des içiliiers de soldats qui couvraient le rivage.
— Trop tard 1 murmura Philippe ; trop tard ! Ce n'est donc pas à des hommes, mais à des démons que nous avons affaire I
Pendant ce temps, les Anglais prenaient du champ, et Edouard demandait à Gabin-Agace ce qu'il devait lui donner en échange du service qu'il lui avait rendu,
— Sire, donnez-moi un cheval, répondait cet homme, afin^que je m'éloigne au plus vite, car je ne crois pas qu'il fasse bon pour moi maintenant en ce pays.
Edouard donna au paysan ce qu'il demandait, en y joi-, gnant en outre les cent nobles d'or qu'il lui avait promis ; puis il se remit en route, traversa la ville .de Noailles sans lui faire aucun dommage, car elle appartenait à la fille de Robert d'Artois, et alla se loger à ^ Braye. Il se remit en route le lendemain, et le vendredi à midi il s'arrêta à un endroit assez près de Crécy en Ponthieu, et comme si Dieu lui-même lui eût ordonné de s'arrêter en ce lieu :
— C'est là, dit-il.
Et il fit ranger son armée en trois batailles.
Edouard JII arriva donc près de Crécy en Ponthieu, comme nous l'avons dit tout à l'heure, et il avait dit : -— Je suis ici sur le droit héritage de madame ma mère,
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qui lui fut donné en mariage, et le veux défendre contre mon adversaire Philippe de Valois où y mourir.
Nous croyons avoir mentionné là visite qu'il avait fàîfè la veille à la comtesse d'Aumale. Il ne s'était pas contenté de faire respecter ses terres, comme étant fille de feobert d'Artois, il lui avait juré de venger l'exil et la mort de sâoà père.
Noua allons voir maintenant comment ÉdQUard tint parole.
Il n'avait pas à son service le huitième des gens q\ï*é^ vait Philippe, il s^agissait donc pour lui de bien orgâtiiàer ses batailles.
Il s'arrêta avec toute son arttiée en plein champs et^ quand elle fut ïéunie; il envoya le comte de Warwick, Godefroy de Hârcourt bt RégnauU de Cobehen chercher la place où elle stàtionUërsait définitivement pour donner le combat.
En outre, des cotiireurs furent envoyés à Abbeville, char^ gés d'apprendre ce que comptait faire le roi de France» et de s'aâsurer qu'il ne passerait pas la Somme ce jour-là.
Lëd coureurs revinretit en disant qu'il n'y avait rien ) craindre jusqil'aU lendemain.
En conséqueiice, le roi donna congé à ses soldats d'aller chercher leur logis où bon leur semblerait pour la Buitj leur ordonnant d'être prêts le lendemain dès le matin, au premier appel des trompettes, et de se réunir à l'endroit qui avait été indiqué comme plus favoratife par le comte de Warvick et Godefroy de Hârcourt.
Nous allons laisser les Anglais s'établir le mieux possible, et nous allons voir ce (Jue, pendant ce temps-là, faisait le roi Philippe VI.
Ce vendredi, qui était le 25 août 1346, Philippe resta tout le jour à Abbeville, attendant ses gens, qui arrivaient de toutes parts.
Il les faisait immédiatement sortir de la ville et se ren-
dre en pleine campagne, afin d'être prêts plus tôt le lendemain, car son intention était bien arrêtée de quitter là ville et de combattre les Anglais, quoi qu'il endût arriver.
Il lit à son tour ce qu'avait fait Edouard.
U envoya deux de ses généraux, le sire de Saint-Venant et le sire de Montmorency, s'assurer des dispositions de l'armée anglaise.
Les deux généraux revinrent annonçant qu'ils avaient trouvé les Anglais logés près de Crécy, et, selon toute apparence^ attendant là leurs ennemis.
— C'est bien, dit Philippe, et, s'il plaît à Dieu; nous les combattrons demain. Maintenant, messeigneurs, ajouta le TOi^ nous allons souper, car je veux ce soir boire à la santé de tous ceux qui me viennent en aide.
Toute la noblesse et la chevalerie de France étaient à ce souper.
C'était le roi de Bohême, le comte d'Alençon, le comte dé Bloià, le comte de Flandre, le duc de Lorraine, le comte d'Auxerre, le comte de Santerre, le comte de Harcourt, messire Jean de Hainaut et beaucoup d'autres encore qu'il serait ttop long de nommer.
Quand le souper toucha à sa fin, le roi se leva et dit :
— Messires, demain la France va jouer une grande partie, qu'avec l'aide des âeigneurs et de yotte courage elle gagnera, je l'espère. Mais il faut pour cela que vous soyez tous unis, tous amis les uns deà autres, sans envie, sans hadne et sans orgueil, que chacun ait àa pairt de la victoire Si nous l'avons, et que niil ne puisse rejeter stir son voisin la défaite si elle a lieu. .
I Tous jurèrent alors au roi qu'ils fbi^aient conliile il lo désirait, et qu'ils seraient unis comme des frères.
— Sire, dit alors le roi de Bohême à Philippe, à la droite duquel il était assis, je suis aveugle et ne pourrai voir la grande chose qui s'accomplira demain, mais je vous jure
que je ne mourrai pas sans avoir donné quelques vaillans coups d*épée pour votre cause.
Les deux rois s'embrassèrent, et chacun se retira pour aller prendre un peu de repos.
Pendant que ceci se passait a Abbeville, même chose se passait au camp d'jlîdouard.
Les Anglais avaient trouvé le pays gras et plantureux; iaussi, rois, princes et barons firent-ils bonne chère en attendant les événemens, et tous se retirèrent en excellentes dispositions*
Quand Edouard fut seul, il entra en son oratoire, se mit à genoux et resta longtemps en prière, demandant dévotement à Dieu, s'il combattait le lendemain, de le laisser sortir du combat à son honneur.
Quand le roi eut uni ses oraisons, il fit appeler le prince de Galles.
— Mon fils, lui dit-il, c'est demain, selon toute probabilité, que vous devez gagner vos éperons. Faites comme je viens de faire, priez Dieu de vous venir en aide, car toute forco nous vient de lui.
Edouard embrassa son fils, qui à son tour s'agenouilla et fit ses dévotions.
Le roi s'alla coucher.
Le lendemain, il se leva de bonne heure et entendit la messe avec le prince de Galles, qui lui dit :
— Je suis prêt, mon père.
La plus grande partie des chevaliers qui accompagnaient le roi se confessèrent, et, après les messes, isdouard or^ donna à tous ses gens de quitter leur logis et de venir reprendre la place qu'ils occupaient la veille.
Puis il fit faire un grand parc près d'un bois, derrière son année. Ce parc n'avait qu'une entrée, et il enferma dedans les chars et les chevaux.
Tous les hommes d'armes et archers demeurèrent à pied.
Ensuite il procéda à l'ordonnance des batailles, ou, pour
mieux dire et nous servir d'une expression plus moderne, il disposa ses corps d'armée.
Il en fit trois.
Le premier était commandé par le prince de Galles, auquel furent adjoints le comte deWarwick, le comte de Kenfort, messire Godefroy de Harcourt, messire Regnault de Cobehen, messire Thomas de HoUand.
Puis venaient messire Richard de Stanfort, le sire de Manne, le sire de Haware, messire Jean Chandos, messire Barthélémy de Brubbes, messire Robert de Neufville, messire Thomas Aiford, le sire de Bourchier, le sire Làtimes, et plusieurs autres bons chevaliers et écuyers.
Ce corps d*armée pouvait se composer de huit cents hommes d'armes, de deux mille archers et de mille brigands choisis parmi les Gallois. Nous avons dit plus haut ce que c'était que les brigands.
Le second corps était commandé par le comte de Norhantpnne, le comte d'Arondel, le sire de Ros, le sire de Lucq, le sire de Villebé, le sire de Basset, le sire àe Saint-Aubin, messire Louis Tuetou, le sire de Multon et le sire de Lascels et autres.
Il se composait de cinq cents hommes d'armes et do douze cents archers.
Enfin, le troisième corps était commandé par le roi luimême et une foule de chevaliers et écuyers <iu'il choisit à sa convenance.
Il se composait de sept cents hommes d'armes environ et de deux mille archers.
Quand ces trois batailles furent ordonnées, quand chacun, comte, baron et chevalier, sut ce qu'il avait à faire, le roi d'Angleterre monta sur un petit palefroi, un petit bâton blanc à la main, et, accompagné de ses maréchaux qui se tenaient à sa droite, il traversa les rangs de son armée, rappelant à ses gens qu'ils avaient son droit et son honneur entre les mains.
Il disait cela d'un ton si doux et avec un si gracieux sourire, que, quelque; chagrin que Ton eût, on s'en fût consolé en voyant si charmant visage et en entendant si bonnes paroles.
Quand cette admonestation fut finie, il pouvait être midi.
Edouard rentra en son armée et ordonna que tous ses gens mangeassent à leur aise et bussent un coup.
Quand ils eurent mangé et reporté leurs pots ^et leurs barils dans les chariots, ils s'assirent à terre, en mettant leurs armes devant eu^, et ils attendirent.
De son côté, Philippe VI avait de grand matin entendu ia messe en l'abbaye de Saint-Pierre, à Abbeville, avec le roi de Bohême, le comte d'Alençon, le comte de Blois, le comte de Flandre et les principaux des grands seigneurs qui étaient dans la ville.
Au soleil levant, Philippe sortit d'Abbeville, traînant à sa suite une si, grande quantité d'hommes, que ce serait merveille è dire.
Quand le roi fut à deux lieues de la ville, Jean de Hainaut s'approcha de lui et lui dit :
— Sire, il serait bon que vous ordonnassiez vos batailles et que vous fissiez" passer devant tous vos gens de pied, pour qu'ils ne soient pas foulés par ceux à cheval. Puis il faudrait aussi envoyer trojs ou quatre de vo» cb©valiers, pour aviser les ennemis et voir en quel état ils sont.
— Vous avez raison, mes^ire, diVle roi, et je vaiss^yre votre conseil.
En effet, il envoya quatre vaillans chevaliers, qui étaient !o Moyne de Bascle, le seigneur de Noyers, le. seigneur da Boaujeu et le seigneur d'Aubigny, à la rec9p,naissance de l'ennemi.
Ces quatre chevaliers approchèrent de si prè§, que lç3 Anglais virent bien ce qu'ils venaient faire; mais ils eu-
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rent Tair de ne pas les voir, et les laissèrent tranquillement rejoindre leur armée, qui s'arrêta en les voyant reparaître.
Ils traversèrent la foule qui les séparait encore du roi, lequel, s'adressanl à le Moyne de Bascle, lui dit :
— Bh bien! messire, quelles nouvelles?
— Sire, répondit celui qui était interrogé, nous avons vu les Anglais : ils sont rangés en trois batailles, et no paraissent pas disposés à fuir, car ils sont tranquillement assis à terre. Si vous me, le; permettez, sire, je vous aonherai un conseil.
— Parlez*
— Je crois, sauf meilleur avis, qu'il vous faudrait faire arrêter ici tous vos gens et les y faire loger tout ce jour, car, avant que les derniers rejoignent les premiers et que vous ayez ordonné vos batailles, il sera tard. Vos gens se* ipont lassés et sans ordre, tandis que vos ennemis seront frais et sûrs de ce qu'ils doivent faire. Demain matin, vous pourrez beaucoup mieux ordonner vos batailles et voir de. quel côté vous devez attaquer.
Le conseil plut au roi, qui ordonna qu'il fut fait comoia le Moyne de Bascle venait de dire.
Les deux maréchaux chevauchèrent donc, l'un devant, l'autre derrière, et crièrent aux bannerets :
— Arrêtez, bannières, de par le roi et monseigneur saint Denis 1
Ceux qui étaient devant s'arrêtèrent, mais ceux qui étaient derrière continuèrent h marcher, disant qu'ils ne s*arrêteraient que lorsqu'ils seraient aussi avant que les premiers.
Quand ceux qui étaient devant virent cela, ils reprirent leur marche, car chacun mettait à oi«giieil d'être au premier rang, si bien que la parole du vaillant chevalier ne fut point entendue.
Le roi ne put pas plus être maître do ses gens que les
autres chefs, et toute cette masse se mit en mouvement sans ordre et sans obéissance.
Alors arriva ce qui devait arriver.
Quand ils eurent marché quelque temps encore, ils se trouvèrent face à face avec les ennemis, et les gens qui avaient tous voulu être au premier rang reculèrent et comprirent qu'ils auraient mieux fait de suivre la parole de le Moyne de Bascle que de faire ce qu'ils faisaient.
Mais il était trop tard.
Ils reculèrent en tel désordre, que ceux qui étaient derrièrecrurentqueFon se battaitau front de Tannée et qu'une partie des leurs était déjà vaincue, si bien que, ne sachant que faire, les uns allèrent au secours des pretniers, les autres restèrent en place.
Les chemins qui allaient d'Abbeville à Crécy étaient couverts d'hommes ; il y en avait en effet si grande foule, que . trois lieues avant d'arriver au camp anglais ils avaient déjà tiré leurs épées en criant :
— Amorti amorti
Et ils criaient pour rien, car ils ne voyaient encore personne.
Nul ne pourrait rendre un compte exact de ce qui se passa alors du côté des Français, tant il y eut désordre et désarroi dans l'armée du roi de France.
Quand les Anglais virent venir à eux les Français, ils se levèrent sans nul effroi et se rangèrent en leurs batailles, celle du prince de Galles devant les archers posés an manière de herse, et les gens d'armes au fond de la bataille.
Le comte de Norhantonne et le comte d'ÂrondeU avec
leur corps d'armée, se tenaient prêts à protéger celui du prince, si besoin était.
a Vous devez savoir, dit Froissard, que ces seigneurs, rois, ducs, comtes, barons français, ne vinrent pas jusquelà tous ensemble, mais l'un devant, l'autre derrière, sans arroy et sans ordonnance. » .
Quand le roi Philippe vint jusqu'à la place oîi étaient les Anglais, quand il les vit, le sang lui monta au visage, car il les haïssait fort. Il ne put donc s'abstenir de les combattre, et dit à ses maréchaux :
— Faites passer nos Génois devant, et commencez la bataille, au nom de Dieu et de monseigneur saint Denis I
Philippe avait là quinze mille arbalétriers génois environ, qui eussent autant aimé ne pas commencer le combat, car ils étaient si las d'avoir marché six lieues avec leurs armures [et [leurs arbalètes, qu'ils pouvaient à peine se tenir sur leurs pieds.
Ils dirent donc que, dans l'état où ils étaient, ils ne pouvaient être d'un grand secours à la bataille.
Ces paroles arrivèrent jusqu'au comte d'Alençon, qui en fut courroucé, et qui s'écria :
— Pourquoi se charge-t-on de cette ribaudaille, qui manque lorsqu'on en a besoin?
A peine le comte d'Alençon venait-il de parler ainsi qu'il arriva une chose étrange.
Le soleil se voila comme s'il y avait eu une éclipse, et il tomba une pluie qui ressemblait plutôt à un déluge.
\ chaque instant le ciel se lézardait, et un éclair entr'ouyrait ses voûtes d'un horizon à l'autre, et le tonnerre grondait, t 1 Puis, comme si Dieu n'eût pas voulu faire grâce d'un présage à ce beau pays de France qui courait si grand danger, une nuée de corbeaux, semblable à un immense voile de deuil, passa au-dessus des deux armées, accompagnant son vol de cris lugubres et sinistres.
II
Les plus sages des chevaliers dirent alors que c'était signe de grande bataille et de grande effusion de sang.
Cependant, le temps commença à s'éclaircir et le soleil à reparaître. iTes Anglais l'avaient derrière eux, et les Français juste dans l'œiL
Quand les Génois virent qu'il fallait approcher les Anglais, ils se prirent à crier de toutes leurs forces pour les effrayer. Mais les Anglais ne bronchèrent pas, et ne parurent même pas les avoir entendus.
Les Génois recommencèrent leurs cris et avancèrent un peu.
Les Anglais ne bougèrent pas d'une semelle.
Enfin, les Génois poussèrent un dernier cri et commencèrent à tirer.
'Alors les archers anglais firent un pas, tendirent leurs, arbalètes, et une grêle de flèches s'abiattit sur les Génois.
Quand ceux-ci, qui ne connaissaient pas l'adresse de leurs adversaires, se virent ainsi criblés, ils furent effrayés, et il y en eut qui coupèrent les cordes de leurs arcs et qui les jetèrent.
La plupart revinrent sur leurs pas.
Alors il se passa une scène incroyable.
Entre les Génois et les Français se trouvait une grande haie de gens d'armes, richement parés et montés, qui regardaient l'engagement des Génois; si bien que lorsqu'ils voulurent fuir, ils ne purent.
Alors le roi de France, voyant combien peu tous ces mercenaires lui servaient, cria :
— Or tôt 1 tuez toute cette canaille, qui gêfte la voie sans raison l
Alors vous auriez vu ces soldats s'entre-luer entre eux, eux qui devaient faire cause commune contre un même ennemi.
Pendant ce temps, les Anglais tiraient toujours, et pas un de leurs traits n'était penlu.
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C'est ain» que commença la bataille de Crécy, le samedi 26 août 1346, à Theure de vêpres.
C'était le moment de se souvenir des sermens que l*on avait faits la veille, et cependant, conmie nous l'avons vu, peu de seigneurs français se souvenaient, puisque tous, au lieu de suivre les ordres de leur royal chef, âvàiéûl voulu combattre au premier rang.
Cependant, il y en avait un qui n'avait pas oublié : ièeluilà était le roi de Bohême, Jean de Luxembourg.
Quand 11 entendit que la bataille était commencée, il demanda aux chevaliers, qui étaient près de lui comment se portait rordonnance de leurs gens.
— Cela va mal, monseigneur, lui répondit-on, car les Génois ont reculé, et le roi a ordonné qu'on les tuât, de gorte qu'obcupés qu'ils sont les uns à tuer, les autres à se défendre, ils nous gênent encore plus.
^ Ahi répondit le roi de Bohême, c'est d'un mauvais augure pour nous. Mais où est messire Charles mon fils? Ceux-ci répondlreht :
— Mbnseignéùr^ nous ûe isaviôns; ûous pensons qu'il est plus loin-, et qu'il se bat.
Alors le îrôi dit à ses gens :
^ Vous êtes mes hommes, Inès aniîs, mes côrtipagtions; je vous ptié donc de me mener si avatit qtie je puisse te^ illr ma parole et férir au moins un coup d'épée;
Ceux qui étaient là Jr consentirent. Pour ne t)as se perdre dans k teuld, ils attachèrent les freins de leurs chevaux les tiiis aut autfes, le sien àii thilieu, et ils se jetèrent au milieu des etmëttiis.
Comme on le pense bien, le toi de France avait grande» angoisse aii cœur dé voir ainsi battre ses gens par une poignée d'Anglais.
Il demanda donc à messiire Jed,A de Bainauti qui lui avait
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déjà donné un bon conseil qu'il n'avait pu suivre, œ qu'il fallait faire,
— Sire, je ne vois rien de mieux, répondit le chevalier, que de vous retirer et de vous mettre en sûreté, car il pourrait bien vous arriver malheur comme à ceux de vos amis qui sont déjà morts.
Le roi, qui frémissait de colère et d'impatience, ne tint compte de cet avis.
Il avança un peu plus, car il eût voulu rejoindre le comte d'Alençon son frère, dont il voyait les bannières sur une petite montagne.
Le comte d'Alençon descendit avec ordre sur les* Anglais et les vint combattre. Il fit merveille et arriva jusqu'à la bataille du prince.
• Philippe eût voulu le rejoindre, mais il y avait une si grande quantité d'archers et de gens d'armes devant lui, qu'il n*y put parvenir.
Cependant, cette bataille, désastreuse dans son ensemble pour l'armée française, est pleine de hauts faits d'armes isolés, et qui malheureusement furent inutiles.
Ainsi, outre le comte d'Alençx)n, dont nous venons de parler, outre le vieux roi de Bohême, qui, aveugle, s'était jeté au plus fort de la mêlée, il y eut encore le comte Louis de Blois, neveu du roi Philippe et du comte d'Alehçôn, qui combattit vaillamment, et le duc de Lorraine, qui frappait sans se lasser. Si bien que si, au lieu d'avoir été commencée trop tard, et quand l'armée était lasse, la bataille avait été livrée le matin, trois lieues plus avant, ou le lendemain, après une nuit de repos, l'histoire n'aurait pas enregistré le premier acte de cette sanglante trilogie qu'on appelle Crécy, Poitijers et Azincourt.
Ainsi, il y eut des chevaliers français qui rompirent la bataille des archers du prince, et vinrent jusqu'aux gens d'armes combattre main à main.
Là, il y eut de beaux faits d'armes du côté des Anglais,
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car la fleur de la chevalerie entourait le fils du roi d'Ân«gleterre.
Les comtes de Norhantonne et d'Arondel, qui, comme nous l'avons dit plus haut, se tenaient prêts à venir secourir ce jeune prince, accoururent à son aide, et il n'était que temps, car autrement il n'eût su comment se tirer de l'attaque.
Cependant, et pour, plus de sûreté, le prince envoya un chevalier demander aide au roi son père, qui se tenait plus loin, sur un monticule, à côté d'un moulin à vent.
Quand le chevalier fut auprès d'Edouard, il lui dit :
— Monseigneur, le comte de Warwick, le comte de Kenfort et messire Regnault de Cobehen, qui sont près du prince votre fils, ont grandement à faire, car les Français les combattent durement; c'est pourquoi ils vous prient que vous et votre bataille les veniez conforter et aider à sortir de ce péril, car, si cette attaque s'augmente ou même continue, ils craignent pour votre fils.
Alors le roi dit au chevalier, qui s'appelait messire Thomas de Norwich :
— Messire Thomas, mon fils est-il mort, ou si blessé qu'il ne se puisse défendre?
— Non, monseigneur, répondit le chevalier.
— Eh bienl messire Thomas, répliqua le roi, retournez auprès de lui et de ceux qui vous ont envoyé, et dites-leur que, quoi qu'il arrive, ils ne m'envoient pas chercher tant que mon fils sera en vie, car je veux, comme je le lui ai dit hier, que la journée soit è lui, et qu'il gagne ses éperons de chevalier.
Messire Thomas de Norwich revint apporter la réponse d'Edouard.
— Qu'il soit fait selon le désir du roi 1 dirent le prince et ses chevaliers.
Et ils reprirent si bien courage qu'ils restèrent maîtres do la place.
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Oh ddt biân penser» dit le chroniqueur, et nous le répétons avec lui, que là où il y avait tant de vaillans hommes et si grande multitude de peuple, là où tant de PrançaL^ demeurèrent sur la place, il dut être fait dé belles expertisés d'armes qui ne vinrent pas à noti:e connaissance.
Messire Godeftroy de Harcourt, qui était en Tarmée dii prince, et qui avait entendu dire qu'on avait vu du c6\Â des Français la bannière de son frère, eût donné beaucoup pour que son frère fût sauvé. Il courut là où on lui avait indiqué que le comte se battait, mais il ne put arriver à temps, et ne trouva plus qu'un cadavre.
Nou^ verrons plus tard ce qui en résulta.
A côté du comte de Harcourt avait été tué le coiate d'Âumaie, son neveu.
D'une autre part, comme nous l'avons déj^ dit, le coihte^ d'Alençon et le comte de Flandre s'étaient vàîl!amment battus, mais ils ne purent tenir, et ils tombèrent mortâ chacun sous sa bannière, avec tous les chevaliers et écujrerâ qui les accompagnaient.
Le comte Louis de Blois et le duc de Lorrâiiiè, soii bëaufrère, se défendaient avec rage, entourés qu'ils étaieût d'Anglais et de Gallois qui ne leur eussent pas fait iiierci. fiais leur valeur ne leur servit à rien, car ils demeurèrent stif la place et tous ceux qui étaient à leurs côtés.
Le comte d'Auxerre et le comte de Saint-Paul, couverts de blessures, moururent sur le champ de bataille.
Le soir, six hommes quittèrent le lieu dû combat, et, k la faveur de la nuit, se dirigèrent vers le chàtJau de la( Braye.
Quand ils arrivèrent à la porte, ils la trouvètdht fëohriêe, et le pont fermé, car il était nuit.
Alors ces hommes firent appeler le châtelain.
Le châtelain descendit, et s'avançant sur leà gùétiles, il dit tout haut :
*~ Qui est là, et qui heurte à cettd heuref
Un des cinq hommes répondît :
-— Ouvrez, ouvrez, châieiâinl c^est la fôrlunë dé la Francel
A celte voix qu'il crut reconnaître, le châlelaîri s*avançâl vers celui qui avait parlé, et il reconnut le roi Philippe YI.
Geuï qui l'accompagnaient, les seuls amis qiiè les Anglais lui eussent laissés, étaient le sire de Hainaut, le sire de Montmorency, le sire de Beaujeu, le sire d'Aubigny et le sire de Montrauit.
Quant au roi de Bohême, on retrouva son cadavre à côté de ceux des chevaliers qui, partis avec lui, étaient morts avec lui.
Xîtl
Le châtelain du château de La Braye ouvrit la porte, et le roi entra avec ses dnq barons.
Ils restèrent là jusqu'à minuit^ et le roi fut d'avis de ne pas y séjourner plus longtemps.
Alors ils burent un coup, montèrent à cheval, quittèrent le château et prirent pour les mener des guides qui connaissaient le pays.
Ils marchèrent si bien, qu'au point du jour ils entrèrent à Amiens.
Le roi s'arrêta en une abbaye^ et dit qu'il n'en bougerait pas avant d'avoir eu des nouvelles de ses gens et d'avoir appris lesquels étaient morts et lesquels étaient saufs,
.Si, au lieu de se contenter de défendre le terrain qu'ils occupaient, les Anglais avaient voulu, comme plus tard à Poitiers, poursuivre l'armée française, il y eût eu deux fois plus de morts, et le malheur eût été deux fois plus' grand.
Heure\ttement| les Anglais ne quittèrent pas leur ordre
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et se tinrent à leur place, se contentant de repousser ceux qui les assaillaient. C'est ce qui sauva le roi, car il y eut un moment où Philippe n'avait pas plus de soixante hommes autour de lui.
Il est vrai de dire qu'en voyant tuer autour de lui comme on le faisait, en voyant tomber cette grande assemblée d'hommes sous le souffle de la mort, comme les feuilles d'un arbre aux vents d'hiver, le roi était resté immobile, la tête sans pensée, les yeux sans regard, et comme une statue de la Douleur muette.
Alors le sire de Hainaut, qui lui avait donné son cheval, car Philippe en avait eu un tué, avait pris le cheval par le frein et dit au roi :
— Allons, sire, venez vpus-en, et ne vous faites pas tuer si inutilement. Vous avez perdu une partie, vous en gagnerez une autre.
Et Jean de Hainaut l'avait emmené presque de force.
C'était alors que le roi s'était remis en route avec ses cinq barons.
Vous vous souvenez de la légende du roi Rodrigue, qui dit:
« A l'heure où les brillans oiseaux sont muets, et où la terre écoute attentivement le murmure des fleuves qui portent leur tribut à la mer; alors que la faible lumière de quelque luisante étoile scintille tristement au milieu des ténèbres efirayantes de la nuit silencieuse ;
» Ayant pris un humble déguisement, comme plus sûr que la couronne désirée et que les riches ornemens qu'on envie; dépouillé des insignes superbes de la majesté royale, que l'amour et la crainte de la mort lui ont fait laisser sur les bords de la Guadalète; bien différent de ce Goth qui entra jadis dans la mêlée tout brillant des joyaux'que son bras victorieux avait conquis; son armure teinte de sang, en partie du sien, en partie de celui des étrangers, faussée en mille endroits^ et fjjmJem^ pièces même brisées; la tête
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sans annet, le visage couvert de poussière, image de sa fortune qu'il voit maintenant réduite en poussière; monté sur Orléia, son cheval, qui est déjà si fatigué qu'il exhalo à peine un souffle pénible, et que par momens il s'en rê, baiser la terre; *
* » C'est ainsi que, dans les champs de Xérès, nouvelle ot lamentable Gelboë, s'en va fuyant le roi Rodrigue à travers les chaînes des montagnes, les forêts, les vallées.
» De tristes tableaux lui passent devant les yeux ; un bruit confus de guerre frappe son oreille épouvantée; il ne sait de quel côté tourner ses regards : de tout'il a peur ©t sa méfie.
» La terre qu'il regarde n'est plus à lui maintenant ; cetta terre qu'il foule, elle est aux étrangers, t
Quelle étrange coïncidence entre le roi goth et le roi français!
. Nous n'avons pas à donner sur la fuite de Philippe d'au^» très détails que ceux que donne la romance sur la fuite <ia RoarucuLv
Le soir, quand tout fut fini^ les An^rlals aiiumerem 99 grands feux dans leur camp, et Edouard» (lui au louc m jour n'avait mis son bassinet» vint au prince ae nomea <m lui dit :
— Mon ûls, vous êtes bien mon fils, car vous vous tiieÉ loyalement conduit, et vous voilà maintenant digne uo «&« nir terre.
A cette parole, le prince s'inclina en remerciant son jm^ et celui-ci l'embrassa pour le louer de son conrage/conum* 11 l'avait Bmbrassé la veille pour lui en aonnur. ^ Nous n'avons pas besoin de dire qu'il y eut fête dans é« camp anglais, et que la nuit se passa en festins et en lun tiens de grâces.
Le lendemain, qui était un dimanche, il faisait grande
brume, si bien qu'on ne voyait pas à la distance d'un arpent.
Edouard ordonna que cinq cents hommes d^armes et deux mille archers quittassent le camp et allasâent s^assu* rer que les Français ne s'étaient pas rassemblés de nouveau.
Les cbmiUunaùtés de Rouen, qui hé slavàient rien dti désastre dé la veille, étaient parties d'Abbevilîe et dé Sâiiit- Riquier.
Les Anglais, ^tli étaient eii reconnaissance, crûrent d*abofd que ces troupes d'hommes qu'ils voyaient étaient i^à leurs ; mais qùâtld ils vïrôht qui ils étaient, ils leur coururent sus.
La bataille se ràllunia dôhc aussi duré, aussi achâibée, aussi impitoyable que Id veille, de la part des Àngteis;
on retrouva dëâ morts dans les buissons^ daiiâ leé hëiès, ainsi qu'ils fuyaient, au nombre de sept mille.
Peu de tenips après, mais en une autre rtsuté, ces Anglais firent rencontre de l'archevêque de Rouen et dtl grand-prieur de France, qui ne savaient rien non plus dti désastre de la veille.
Un combat ne tarda pas à s'engager, et les Français flirent battus comme ceux à qui les Anglais venaient d'avoir affaire*
Cette troupe d'Anglais se remit en route, cherchant d'autres aventures et en trouvant, car quelques soldats français qui s'étaient égarés, qui avaient passé la nuit dans les champs, et qui n'avaient aucunes nouvelles du roi ni de leurs chefs, furent rencontrés encore et tués sans merci ni miséricorde.
Le dimanche matin et dans ces escarmouches isolées^ il y eut quatre fois plus de morts que le samedi, où k grande bataille eut lieii.
Comme le roi sortait de la qaesse» lus çhevauçhéurs re-
parurent}, racontant ce qu*ils avaient vu, trouvé et ftât.
Alors le roi fut d*avis qu'il fallait envoyer diercher les morts, afin (Je savpir quels seigneurs étaient demeurés sur le champ de bataille.
Il choisjit deux chevaliers, messâre Regnault de Gobehen et messire Richard de Stapfort, trois hérauts pour reconnaître leurs armes, et deux clercs pour écrire et enregistre? les noms de ceux qu'ils trouveraient.
Cette petite troupe se mit en route, cherchant ses morts, et en trouvant un si grand nombre qu'elle en fut ^ner» veillée. '
Le soir, au moment où Edouard allait souper, les deux cheyaliers que nous avons nommés tout à l'heure revinrent et firent le rapport de ce dont ils avaient été témoins*
Or, ils avaient trouvé sur la place onze chefe de princes, quatre-vingts bannerets, douze cents chevalin» <f un éen (on appelait ainsi ceux qui servaient le roi de leur seule personne et n'avaient pas d'autres chevaliers sous leur» ordres), et environ trente mille hommes d'autres gens.
Le roi d'Angleterre, le prince son fils et tous les seigneurs louèrent Dieu de la belle journée qu'il leur avait envoyée, puisqu'une poignée d'hommes qu'ils étaient, en comparaison des Français, en avait vaincu une si grando masse.
Édouard^fut touché de ïa mort du vaillant foi de Bohême et des chevaliers qui «étaient morts auprès de hii; aussi ordonna-t-il que de grands honneurs lui fussent rendus.
Le lendemain, le roi <f Angleterre fit rassembler les corps de tous les grands seigneurs morts sur le champ de bataille, et il les fit transporter en un couvent nommé Maimtemay, qui se trouvait près de Crécy, et où ils furent en-? sevelis en terre consacrée. Puis ri fit savoir qu'il donnait une trêve de trois jours pour visiter le champ de Crécy et enterrer les morts. Après quoi il chevaucha vers Mon-
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treuil sur la mer, tandis que ses maréchaux couraient sur Hesdin, Heuchin et Peines, qu'ils brûlaient, comme pour laisser d'autres preuves de leur passage.
Le jeudi suivant, Edouard était devant la ville de Calais, où nous Talions retrouver tout à l'heure.
Comme nous l'avons dit, pendant ce temps-là, le roi était retourné à Amiens et s'était logé en une maison dépendant dé l'abbaye du Gard.
Le roi Philippe VI ignorait encore combien de nobles, et même de son sang, avaient succombé à Crécy.
Le dimanche soir, il sut la vérité.
Sa douleur fût grande en apprenant la mort de son frère le comte d'Alençon, de son neveu le comte de Blois, de son beau-frère le roi de Bohême.
Tout ce qui pouvait encore souffrir en lui vibra douloureusement à ces nouvelles.
En remontant à la source de ses désastres, le roi retrouva que messire Godemart du Fay, qui avait si mal défendu le passage de la Blanche-Tache, en était la cause première.
Alors une grande colère succéda à sa grande douleur, et il ne songea à rien moins qu'à le faire pendre, ce qui fût arrivé sans nul doute si messire Jean de Hainaut n'eût usé de son influence sur le roi pour excuser le capitaine et lui faire pardonner.
— Sire, dit Jean de Hainaut, comment messire Godemart du Fay aurait-il résisté à la p\jissance fatale des Anglais, puisque la fleur de votre chevalerie n'a pu lui tenir tête 7
— C'est vrai, répondit le roi. Et il fit grâce.
Après quoi il fît. faire les obsèques de ses prochains les unes après les autres, et quitta.la ville d'Amiens pourrevefiîT à Paris, donnant congé à tous ceux de ses gens d'armes qui avaient survécu à la journée du 25 août 1346.
Quand Philippe arriva à Paris, Edouard avait déjà mis siège devant Calais*
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Edouard ne pouvait pas s'arrêter en si beau chemin. A compter de ce moment, il devait croire que la France était à lui, et il le crut en effet.
Il mit ^onc le siège devant Calais, comme nous l'avons dit tout à l'heure.
La garde de Calais était confiée à un vaillant capitaine de Bourgogne nommé Jean de Vienne, lequel avait autour de lui de braves chevaliers, tels que Arnould d'Audrehen, messire Jean de Surice, messire Beaudoin de Bellebronne, messire Geoffroy de La Motte, messire Pépin de Werc et d'autres encore qui n'étaient pas hommes à céder la place.
Edouard avait compris que ce siège serait long, aussi n'avait-il pas hésité dans la manière dont il l'organiserait.
Il fit tout simplement bâtir devant Calais une véritable ville pour lui et son armée, cpmme s'il eut dû y demeurer dix ou douze ans.
Cette ville nouvelle se trouvait entre la ville, la rivière et le pontdeMeulai.
Les maisons, ordonnées' par rues, étaient bien et dûment couvertes de paille' et de chaume, car la résolution d'tSr douard était de rester là, été comme hiver, jusqu'à ce que Calais fût à lui.
La ville fut baptisée, et appelée par Edouard Villeneuvela-Hardie. '
Tout ce qui était nécessaire à son armée s*y trouvait, et, le mercredi et le samedi de chaque semaine, il y avait marché sur une place désignée à cet effet.
On y vendait de tout, à ce marché, depuis le pain et la tiande jusqu'au drap et à la mercerie.
II
Toutes ces provisions et- denrées lent venaient par mer d'Angleterre ou de Flandre, et, pendant ce temps, comme pour s'entretenir la main, les gens du roi d'Angleterre ravageaient quelque peu le pays.
Chaque jour ils faisaient une excursion nouvelle, soit dans le comté de Guines, soit jusqu'aux portes de Saint- Omer et de Boulogne, et ils ne revenaient jamaia sans un très honnête butin.
t)u reste, Edouard ne songeait pas une minute à faire assaillir Calais : il savait trop bien que ce serait peine inutile, et qu'il travaillerait inutilement. C'était par la famine qu'il voulait la prendre. C'était long, mais c'était sûr.
Une seule chose l'eût décidé à combattre, c'eût été que le roi Philippe Vl vînt lui-même pour lui faire lever le siège.
Quand Jean de Vienne vit le moyen qu'Edouard avait choisi, il comprit tout de suite que moins il y aurait de bouches dans la ville, plus longtemps elle résisterait.
En conséquence, il ordonna que tous ceux qui n'avaient pas de moyen d'existence quittassent Calais, et le soir même dix-sept cents individus, tant hommes que femmes et enfans, sorlirent de là ville.
Cette troupe s'arrêta aux portes de la ville et n'osa avancer.
Entre mourir de misère et de faim ou mourir tués dans le camp anglais, ces gens n'hésitaient pas^ et préféraient la première mort à la seconde.
Ceperidàtit, Cette sortie n'avait pas échappé à Edouard*
Il envoya demander à ces gens pourquoi ils se trouvaient ainsi à là porte de leur fi\\e et h*y rentraient pas.
Ils répondirent la vérité à l'envoyé du roi d'Angleterre,
Alors celui-ci leur fit dire qu*ils pouvaient passer dans son camp, qu'il leur laisserait la vie sauve, le passage libre, et qu'ils pourraient alleir chercher leur existence «i« leurs.
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Ils hésîtèfem un peu, mais ettfin quelques-uns se déctclferent, et les autres les suivirent»
bdouard aimait asse^ faire plUs qu'il hë t)romettait.
Donc, au lieu de s*en tenir à ce qu'il avait promis, il fît boire et manger abondamment tous ces ^ns, leur donna à chacun deux esterlings, et les congédia ènerveillés de Id f^énérosité de ce roi ennemi.
Nous allons un peu laisser Edouard devant Calais, bîl, selon toutes probabilités, il va rester longtemps, et noUs allons vTHr ce qui se passait pendant ce temps on France^ en Angleterre et en Écosse<
La France vetiait de recevoir à Crécy une de ces secoua ses qui ébranlent fortement un royaume et qui le ibnt longtemps vaciller sur sa base avant qu'il retrouve sott équilibre^.
Depuis cette défaite, le roi Philippe VI semblait fou. Il s'attendait si peu à ce désastre immense et rapide à la fois comme la foudre, qu'il ne savait plus guère de quel côté il lui faudrait repousser d'abord cette double invasion ; car, comme on se le rappelle, le comte Derby faisait à peu près de l'autre côté de la France ce que son gracieux souverain venait de faire en Normandie»
Cependant, comme jusque-là la victoire la plus sérieuse avait été du côté du roi d'Angleterre, Philippe songea à rappeler à lui ceux qui pouvaient le mieux le défendre contre Edouard, et il fit dire à son fils le duc de Normandie, qui attaquait les Anglais 'dans l'Aiguillon comme ceux-ci attaquaient les Français dans Calais, de venir le retrouver à Paris; car on doit se rappeler que le duc avait dit qu'il ne reviendrait que sur l'ordre de son père.
Il était tempSé
Philippe de Bourgogne, fils d'Eudes deBourgogne^ cousin du duc de Normandie, jeune chevalier plein d'adresse et de bravoure^ était venu rejoindre les Français devant Aiguillon.
Le 15 août environ, il y avait eu une escarmouche à laquelle il avait pris part, et, monté sur un cheval ardent et difficile, il lui avait enfoncé ses éperons dans le ventre, et il était parti.
Le cheval Tavait emporté, et, en franchissant un fossé, bête et cavalier avaient roulé à terre, et le cheval seul s'était relevé.
Cette mort avait fait une vive impression sur le duc de Normandie, qui aimait fort son cousin, et il était fort découragé quand les nouvelles de Crécy arrivèrent avec l'ordre du roi qui le rappelait à Paris.
L'ordre était formel, nous l'avons déjà dit; non-seulement Philippe rappelait son fils, mais il lui ordonnait de lever le siège; il lui faisait part de la mort de ses proches tués à Crécy, et il lui disait enfin que le trône avait immédiatement besoin du secours de tous, et en première ligne du sien.
Cependant, le duc rassembla les comtes et les barons qui étaient avec lui, leur demandant s'il n y aurait pas lâcheté à abandonner un siège qu'ils avaient juré de tenir jusqu'à la mort.
Tous furent d'avis que, dans de telles circonstances, il devait avant toutes choses obéir au roi son père, et que Tordre qu'il venait de recevoir le dégageait de son serment.
Alors il fut arrêté que le lendemain on délogerait, et que Ton retournerait en France.
On juge de l'étonnement de ceux qui étaient dans l'Aiguillon quand le lendemain, dès le matin, ils virent les assiégeans plier leurs toutes, ramasser leurs bagages, et se mettre en route dans une direction opposée à la ville.
Quand Gautier de Mauny vit cela, il ordonna que l'on s'armât, que l'on montât à cheval, car son avis n'était pas de laisser partir ainsi les assiégeans sans leur demander compte de leur siégOé
Alors ceux de rAiguillon, la bannière de Gautier à leur tête, sortirent de la ville et s'en vinrent tomber sur l'ennemi avant qu'il fût complètement délogé, et tandis qu'il était encore occupé de ses préparatifs de départ.
Nous n'avons pas besoin d'ajouter que cette sortie réusfflt à merveille, et qu'après avoir tué de droite et de gauche, les Anglais ramenant plus de soixante prisonniers à leur forteresse.
Parmi ces prisonniers se trouvait un grand chevalier de Normandie, cousin du duc, dont Thistoire n'a pas conservé le nom, et à qui Gautier de Mauny demanda pour quelle cause le duc de Normandie levait ainsi le siège*
— Je l'ignore, répondit le chevalier.
— Gomment se faitril que vous l'ignoriez, répondit Gautier de Mauny, vous qui êtes parent et conseiller du duct
— Le roi de France a rappelé son fils, dit laconiquement le chevalier.
— Mais ce rappel a une raison? insista Gautier.
— Oui. /
— Laquelle?
Le chevalier hésita de plus belle, car ceux de l'Aiguillon ignoraient encore la défaite de Crécy, et il avait honte de la leur apprendre.
—Voyons, messire, reprit Gautier de Mauny, qui, à cette hésitation, devinait quelque nouveau malheur survenu à la France, et qui, comme on le pense bien, tenait à le connaître ; voyons, soyez franc. Nous sommes peut-être destinés à vivre longtemps ensemble. Vous êtes mon prisonnier, et la nouvelle que j'attends de vous paiera peut-être la moitié de votre rançon, ce qui n'est pas à dédaigner, , messire, car, à l'heure où nous sommes, ce pauvre État de France n'enrichit pas ses chevaliers.
-Eh bien 1 répliqua le prisonnier, les Anglais et les Français, le roi Edouard et le roi Philippe se sont rencontrés.
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-PT AhJ vraiment I ^i q^ cela?
-r A Crécy en Pû^tbieu, T- Et la roi Edouard?
— A été vmnqueur, fit }o cbevftlter j^¥f^ qn «n^pîti
•^ Et qu'^t-il (Jevenu? continua eautie? avep m «oufire.
— Il a mis le ^i^gei (Ipvapt Calais, ^t 4 jura dQ pq «^ aller que lorsqu'il aurait pris la ville. »
?- Wem de c^tte \\om\^ pQviv^llc;, mesisiiFe, a'éc^pl^ (Gautier de Maupy.
Et il annonç?^ à ses oompaçnopsi ce q^e sp^ pwcftwer venait d^ }u} apprendre.
Le lendemain, Gautier de Ma^îqp yipt trPHVfar «oi^ priçonuier et lui dit :
— Messw, CQmUm pQuye*-vous don^ey p^uç VQtro yapçon?
— Trois mille écus, dit celui-ci.
— ÉcQute?, reprit Qautier, je i^ais qup vous êt^ du ^ng du duc de Normandie, et fort aimé de lui. Vou^ paieriez donc la rançon que je vous demanderais j maii? pe n'est pas une rançon qije je yeu? de vqusi^ pt vous serez ijbre $ans cela.
Le chevalier regarda Gautier avec étonuepaent,
— Aujourcl*hui même, reprit celui-rci, vqus quitterez Aiguillon après m'avoir donné votre parole de faire çei q^e ^'aurai réclamé de vous.
r— Parlez, messire.
— Éh bieni ^ y a longtemps que je suis sép?q:é 4u roi d'Ai^gleterre, que j'aipae comipe si j'étais spi^ f}ls, que j'aime comme vous aimez le duc de Normandie, et que je yeux Tevoir. Je n'ai plus rien à faire ici, mais je ne pu}s aller rejoindre le roi Edouard sans un sauf-couduit, et je ne puis me mettre en route tout seul. Voilà tout ce que vous ferez, messire, ou plutôt ce que je vous prie de faire. Tous irez demander au duc de Normandie ce sauf-çondujt
pour moi et vingt l^pmpies, vous mei'appqrterez, et vous sera? librp. Yoiif^ «^vpz viû mois pour cela. Si dans un mois yoys n'avea pu obtenir ce papier^ cçntinua Gautier en ^yri^t, vous viendrez reprendre vos ^fers; mais soyez |r£(nquUlç9 nous serons mo|ns cruels qi^e les Carthaginois. Est-ce dit?
— Compte^ ^ar moi, répondit le chevaliej, jOi fais serment de vous apporter ce sauf-enduit pu de me reconstituer prisonnier,
-r- Allez donc, messire, dit Gautier^j vous êtes libre.
\Sj^ inpis apr^, le chevalier rapportait à Aiguillon la Ipttye que de ^ïauny lui avait deo^andée, et que l\ii avait, {SfHI* sei prppiière r^icjuisition, accordéie le dijc de Normandie.
Dès le lendemain, Gautier se mit en chemin avec sa pe^ tite troupe 9 après avoir tenu quitte le chevalier de sa
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Gonflant dans son sauf-conduit, Gautier ne cachait son nom nulle part, et, lorsqu'il était arrôté^ il montrait sa lettre et passait.
Cependant, arrivé à Saint-Jean-d'Angelj, Gautier trouva un capitaine moins accommodant que les autres, et qui, soit qu'il n'eût pas grande foi dans ce sauf-conduit, soit qu'il l'interprétât d'une façon particulière, voulut retenir prisonnier le chevalier et les vingt hommes qui l'accompagnaient.
Ceci n'était point l'affaire de Gautier, car il n'était pas en force pour résister. Il fallut donc discuter avec le capi* faine, qui paraissait fort entêté.
Cependant il voulut bien se laissev convainore, mais à
la condition que Gautier laisserait dix-sept de ses hommes en otage et n'en emmènerait que trois.
Il fallait bien en passer par là, à charge de revenir un jour avec deux mille hommes reprendre ses dix-sept compagnons, s'il n'f avait pas d'autre moyen de les délivrer.
Gautier consentit à ce que demandait le capitaine et se remit en route avec ses trois hommes.
Cela donna à penser à notre voyageur, et il commença à être plus prudent. Mais sa prudence ne devait pas lui servir beaucoup, car, arrivé à Orléans, il trouva un capitaine encore moins accommodant que l'autre, et qui, cette fois, quelques raisons que lui donnât Gautier, ne voulut entendre à rien, et, tenant à néant les lettres du duc de Normandie , fit bel et bien prisonniers Gautier et ses trois hommes.
Mais ce n'était pas tout.
Les quatre compagnons furent envoyés à Paris, et me&sire Gautier de Mauny emprisonné au Châtelet comme étant un de ceux qui avaient fait le plus de mal à la France.
C'était triste.
Cependant, le duc de Normandie, informé de ce qui se passait, vint trouver le roi et lui dit :
— Mon père, un emprisonnement injuste a eu lieu.
— Contre qui? demanda Philippe.
— Contre messire Gautier de Mauny.
Le roi regarda son fils.
— Gautier do Mauny, lui dit-il; un des capitaines du roi d'Angleterre?
— Oui, sire.
— Mais cet homme est de bonne prise, il me semble, et il nous a fait assez de mal pour que nous le retenions prisonnier, en admettant que nous nous contentions de ce châtiment.
— Sire, répliqua le duc, messire Gautier de Mauny n'a pas été fait prisonnier les' armes à la main, mais lorsqu'il
«e rendait tranquillement auprès du roi son maître, et pourvu d'un sauf-conduit signé de moi.
— Et comment se fai1>-il que le sire Gautier de Mauny eût un sauf-conduit signé de vous? demanda le roi. •
— Gautier de Mauny, monseigneur, avait fait prisonnier un vaillant clievalier de mon armée, alors que nous étions devant Aiguillon. Il n*a demandé que ce sauf-conduit pour toute rançon, et je le lui ai donné. Vous voyez bien, mon père, qu'il faut que ce chevalier soit mis en liberté, sans quoi je serais un prince déloyal, et j'aurais manqué à ma parole, ce que ne doit pas faire le plus humble sujet, et à plu» forte raison le fils du roi de France.
— C'est possible, répondit Philippe, mais en temps de guerre toute prise est bonne, surtout quand il s'agit d'un homme aussi dangereux que celui dont vous me parlez. Notre adversaire Edouard III ne faisait pas tant de façons.
— Sire, le roi Edouard III, reprit le duc, a sauvé la vie à dix-sept cents Calaisiens que Jean de Vienne avait renvoyés de Calais, et qui, sans le roi d'Angleterre, seraient morts de faim et de froid.
Philippe VI ne répondit rien.
— Mon père, reprit alors le duc, ce n'est pas grâce, mais justice que je demande. Il faut que cet homme soit mis en liberté.
— Et de quel droit faut-iï cela?
— Du droit qu'il avait de voyager librement, voyageant sur ma parole.
— Attendez que nous soyons mort, messire, dit alors le roi, et vous donnerez des sauf-conduit» si bon vous semble à tous vos ennemis, pour qu'ils pillent et mcendient librement notre beau pays de France, qui sera vôtre alors; mais, tant que je vivrai, je ferai ik-dessus ce que bon me semblera. Quant à ce Gautier de Mauny, non-seulement il ne sera pas libre, mais il mourra comme sont morts Clisson et Malestroit, et comme mourront tous ceux qui auront
porté atteinte gu t)oiibem et m. T^m ^^ R8tt© TOjrRUixie^ lorsque Dieu me le^ p^vçip'ft.
Le (}uG de îS[ûfïïi^ilLdip devint pâle, ' ; — C'est hm^ mon pèr^, yppondit-il froWeipeiit.
Tw P'ftilleurs, çijoiitq, }e jroi, p^ sera u« toit pi^ilioire de mom3 pour ÉdoiiÉ^rd,
^ Et un bon auxiliaire dq mm pqu? 1q roi ?b|lippe Yl*
— Que voulez-vous dire?
^ Je veux dire, mo?iseigueur, que tant quei Gautier de Hfauny ne poun*a p^s cQpabattre povfr son roi, le duc da Normandie ne combattra pas pou? le sien.
Ce fut au tour du roi de p^lir.
— Mon flls m'abandonne, dit-il, *
— Votre fils ne vous ^baj^donne pas, mouseigneur, mais votre fils veut que Ton sapbe bien qu'il s'imposera uiie punitiou éclatfliute pbaque fois qu'il aura donné sa parole et qu'il ne pourra la tenir. Non^i^eulement je ne m'armerai pas contre le roi d'Augleterrei m^s j'en détournerai tou§ ceux que je pourrai.
— Une trahison 1
— Pour une trahison, oui, i^ipu père.
Philippe se leva, et je duc, 4près s'être incliné, s^cipprèta à prendre congé de lui.
— Qu'allez-vous faire? dit le roi.
— Monseigneur, je vais quitter cet hôtel, aller dire moinfiêpae h mei^sire Gautier de Mauny ce qui vient de se passer, et je ne reviendrai que le jour où il sera libre.
Is duc de Normandie sortit alors, laissant Philippe VI en proie à une violente colère.
La chose fit grand bruit, car le duc ne se donna pas la peine de la cacher.
Cependant, le roi ne paraissait pas changer d'avis.
Il est yrai que les préparatifs de mort ne se faisaient pas.
Enfin, Philippe fut tellement conseillé, qu'il finit par ordonner la mise en liberté de Gautier de Mauny.
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Alors il envoya près e|0 apn fil^ m eft^valie? du BaiiM^t, nommé messireMansart d'Eme, pour lui dire qu'il pQuyait venir au Louirre, et que sm protégé étajt libre.
Ce n'était pas asse^ pour Ip duc.
Jl fit répondre au roi qu'il ne retournerai^ auprè$ dp li^i qu'accompagné (Je Qautier de Mauny, à qui il dirait luir môme ce qu'il ayait dit ^\ fait en apprenap^ i^ captivité,
Philippe y consentit.
Gautier de Mauny sortit de prisoi^, ^t le duc de IfprmaT^die l'amena à VhOtpî de Nesle, où était le roi.
rrr Sire, dit le dujc h son pèr^, veuille? dire à messire (Gautier de Mauny que j'ai pri§ ui^p part si vive a son iî^juste arrestation, que j'ai oublié xm moflPfPPt ce que jg (Jgvais à mon père et à mon roi.
-r- C'est vrai, répondit Philippe yi. pt il tendit la jfl^p au dUQ« Aussi, pontinua-Ml en s'adressent à Gautief , jjb ^e veux pas que vous nous quittiez, messire, sans ^tre sjir (Je PQtre yegret de vous avQir gardé si Iq^gtpmps. Ne yous en prenez de cette captivité qu'à votre g?*a^de réputafipft d© î^ravoure» que noi|s noi)s plaisons à reconnaître ip|.
(e iipir même, Gautier dîiia en l'hôtel d© Nesle ftvec le roi, le duc de Normandie, et d'autres des plus grands se^gpeurs de Fraftpe.
A la fin du repas, P^ihppe prit des joyaux qui valsent un paillier de florins, et, les offrant à Gautier, il li^i dit:
rr- Messire, accepte? ces dons qup nous yQuJpps vpi^s faire, et que vous garderez en souvenir de ppus.
— Je les a/5cepte, répondit Gautier, pour l'hpi^neur du roi qui me les offre; mais je ne m'appartiens pas, sire, j'appartiens ai} rpi d'Angleterre; je ne puis donc les accepter que sous condition. Si mon souverain m'autorise à garder ces préseps, Je les garderai, ïnonseigneur; sinon, je vous les ferai remettre, tout en conservant le souvenir de votre justice e\ de votre générpsité. i
—Vous parlez en loyal chevalier, dit Philippe, et cette
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parole me plaît. Allez donc, messire, et que Dieu vous garde. '
Alors Gautier prit congé du roi et du duc de Normandie, et quelque temps après arriva en Hainaut. Il resta trois jours à Valenciennes, après quoi il se remit en route, et arriva devant Calais, qui était toujours dans le même état. • Gautier fut reçu avec une grande joie par les comtes, les barons et le roi, à qui il raconta ce qui lui était arrivé depuis son départ de TAiguillon, et qui lui dit, après avoir vu les joyaux dont le roi de France lui avait fait don :
— Messire Gautier, vous nous avez servi toujours loyalement jusqu'à ce jour, et vous nous servirez encore de même, nous Tespérons bien. Renvoyez au roi Philippe ses présens; vous n'avez aucune raison de les garder. Nous avons assez, Dieu merci I pour nous et pour vous, et notre volonté est de vous récompenser largement de tout ce que nous vous devons.
— Merci, monseigneur, répondit Gautier; il sera fait comme vous désirez.
Alors le chevalier, rassemblant les présens qu'il avait reçus du roi Philippe, les donna à messire Mansart, et lui dit:
— Retournez auprès du roi, dites-lui que je le remercie grandement des beaux présens qu'il m'a faits, mais que le roi d'Angleterre ne serait pas aise que je les gardasse; qu'en conséquence je les lui renvoie, en le priant de nouveau d'être convaincu de ma reconnaissance.
— Bien, dit Mansart, qui était cousin de Gautier, Et il partit aussitôt de Calais.
Quelques jours après, il remettait les joyaux au roi, qui lui disait :
— Jo ne les veux reprendre ; ils sont entre les mains de trop bon et loyal chevalier. Gardez-les donc, messire, en souvenir de moi et de votre gentil cousin Gautier de Mauny.
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On se souvient que le comte Derby s'était tenu toute la saison en la ville de Bordeaux.
Dès qu'il apprit le départ du duc de Normandie, Tenvie lui prit de faire une petite expédition en Poitou, et comme rien ne le retenait, il fit aussitôt son mandement, auquel s'empressèrent de répondre le sire de Labret, le sire de TEspare, le sire de Rosem, messire Aymon de Tarste, le sire de Mucident, le sire de Pommiers, le sire de Danton, le sire de Languerem et autres.
Le comte Derby réunit ainsi six cents hommes d'armes, deux mille archers et trois mille piétons.
Tous ces gens passèrent la rivière de Garonne entre Bordeaux et Blaye, et leurs prises recommencèrent. ,
Ce fut d'abord Mirebeau, capitale du petit pays de Mirebalue en Poitou.
Puis Aulnay, puis Surgères, puis Courçon, et ils ne s'arrêtèrent qu'au château de Marans, où ils ne purent rien faire, ce qui les força à se rejeter sur Mortagne-sur-Sèvres en Poitou, où ils livrèrent un grand assaut qui vint à bonne fin pour eux ; après quoi ils marchèrent sur Lusignan, dont ils brûlèrent la ville, et dont le comte Derby assure qu'il prit le château, fait nié par Froissard.
A Taillebourg, un de leurs chevaliers fut tué, ce qui les irrita tellement qu'ils tuèrent tous ceux de la vilie, et passèrent outre pour venir devant Saint-Jean-d'Angely.
Tout le pays était si effrayé de la venue du comte, que tous les habitans du pays fuyaient devant son arrivée comme des feuilles tombées devant les vents d'hiver.
Les écuyers de Poitou et de Saintonge se tenaient en
m u oomusmi es pau&buiit*
leurs chftteaux sans nulle apparence qu'ils voulussent combattre les Anglais.
Le comte, nous l'avons dit, était donc arrivé devant Saint-Jean-d'Angely, où, comme on doit s'en souvenir, étaient restés prisonniers les dix-sept hommes de Gautier de Mauny, ce dont le comte avait été informé, et ce dont il comptait bien prendre sa revaapbe.
Quand les Anglais eurent donné un premier assaut et se furent retirés dans leur logis pour se reposer et recommencer 1« lendemain, ceux de Saint-Jean-d'Angely, qui n'avsdent ni gens d'armes, ni écuyers, ni chevaliers, pour aider à g^der la ville 9t conseiller les bourgeois, se trouvèrent fort en peine, eraignant, et avec raison, de perdre leurs feromes, leurs enfans, leurs biens et eu:j-méuies.
Il résulta de cette crainte générale que le maire delà ville, nommé Guillaume de Riom, voulut proposer un traité au' comte Derby, et', pour ce , envoya audit comte un messager qui devait lui demander un sauf-conduit pour six des bourgeois de la ville chargés de traiter la capitular tion avec lui.
Le comte accorda ce sauf-conduit, valable pour toute la nuit et le lendemain.
Le lendemain donc, h. la première heure, les six bouvgeeis vinrent demander le comte Derby, qu'ils trouvèrent en son pavillon comme il venait d'entendre la messe.
— Eh bieni messieurs, leur dit le comte, quelles oflfres m'apporlez-vous?
— Nous venons, dit un des députés, demander que ceux de la ville puissent se retirer, eu?, leurs enfans, leurs femmes et leurs biens, en abandonnant la ville.
— Et si je m'y refuse?
— Nous vous demanderons alors vos conditions.
— Mes conditions, dit le comte, sont que la ville se rends sans conventions^ et eu S9 flaut à nous*
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— Nous tfacœpterons pas, dirent les six bourgeois eu se levant, et nous soutiendrons l'assaut.
-r Libre ^ vouS| messieurs, dit le cpmte.
Et ii se leva à sop tour.
— C'pst yotrq dernière volonté? dirent les envoyés. j
— Oui,
— Adieu donc, messire.
— Au revoir, messieurs, dit le comte en souriant. Et il prit congé des six bourgeois.
Ceux-ci s'acheminèrent vers la ville.
Au moment où ils allaient quitter le camp anglais, une douzaine dç soldats leur barrèrent le passage en leur disant:
'^ — Quatre de vous sont nos prisonniers.
— Mais nous avons un sauf-conduit, dirent les bourgeois étonnés.
Et, en disant cela, ils montraient le sauf-conduit du comte.
— Il est inutile, dirent les soldats.
— C'est donc une trahison 1 s'écrièrent les envoyés.
— Nous l'ignorons ; mais nous avons ordre de ne laisser sortir que deux de vous.
— Et de qui vient cet ordre ?
— Du comte Derby.
— Mais vous pouvez nous mener à lui? dit un des bourgeois.
— Oui.
— Alors, conduisez-nous, car nous resterons ou nous sortirons ensemble.
Les soldats conduisirent les six bourgeois auprès dq comte.
— Que veut dire cela, messire? demandèrentp-ils au comte; on nous arrête malgré votre sauf-conduit.
— Et l'on fait bien, messieurs.
— Et Tordre vient de vous?
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— De moi.
— Veuillez nous expliquer...
î ; — C'est bien simple. Il y a quelque temps, le sîre Gautier de Mauny passa par Saint-Je^n-d'Angely avec vingt hommes. Il était muni d'un sauf-conduit du duc de Normandie pour lui et les siens.
— Quel rapport cela a-t-il avec nous? demandèrent les bourgeois.
— Vous allez le voit, continua le comte. Le sire de Mauny fut arrêté comme vous l'avez été; comme vous l'avez fait, il montra son sauf-conduit; mais, comme pour vous, il lui fut inutile. On retint dix-sept hommes sur les vingt qui l'accompagnaient, et ces dix-sept hommes sont encore dans votre ville.
— De sorte...
— De sorte que j'ai trouvé assez naturel de vous faire . aujourd'hui ce que votre maire a fait à un des nôtres, et,
calculant à peu près comme il avait calculé, je n'ai voulu laisser sortir de mon camp que deux de vous.. Il n'y avait rien à répondre.
— Ainsi, c'est un échange que vous voulez? dit un des bourgeois.
— L'échange d'abord, et la condition que je vous imposais tout à l'heure.
— La reddition de la ville?
— Sans engagement de notre part. Les bourgeois se consultèrent.
— Eh bienl dit l'un d'eux, nous sommes chargés des pouvoirs de la ville , nous acceptons, puisque nous ne pouvons pas faire autrement. Laissez-nous retourner jusqu'à la ville, et informer les habitans du traité que nous venons de faire.
— Vous n'avez pas besoin d'être six pour cela, et un seul suffit. Les autres entreront avec nous dans la ville.
Il n'y avait pas moyen de reculer.
LA œMTDSSE DE SAUSBURT. m
— Tous comprenez bien, reprit le comte : nos dix-sept hommes vont d'abord nous être renvoyés; puis, quand nous nous présenterons à la porte de la ville, votre maire viendra nous en apporter les clefs et faire sa soumission au nom de tous. Alors, et seulement alors, nous verrons ce que nous aurons à faire.
Un des six envoyés rentra à Saint-Jean-d'Angely et fit part des conditions imposées, lesquelles furent acceptées.
Deux heures après, les dix-sept compagnons de Gautier de Mauny étaient revenus au camp anglais, et le comte Derby prenait possession de la ville au nom du roi d'Angleterre.
Après huit jours de séjour à Saint-Jean-d'Angely, les Anglais se remirent en route et marchèrent sur Niort, une bonne ville, bien fermée, de laquelle un gentil chevalier, messire Guichard d'Angle, était capitaine et souverain pour le temps.
Trois assauts eurent lieu, qui ne produisirent rien aux Anglais.
Alors ils partirent et s'acheminèrent vers Poitiers; mais sur le chemin ils prirent le bourg de Saint-Maixent, et tuèrent tous ceux qui s'y trouvaient, et, appuyant un peu à gauche, ils vinrent devant Montreuil-Bellay ; et cela n'était pas sans raison, comme on va le voir.
Il y avait dans cette ville plus de deux cents monnayeurs qui forgeaient et frappaient la monnaie du roi, ce qui n'é^ tait pas d'un mince attrait pour le comte.
Celui-ci fit sommer la ville de se rendre, mais la ville refusa.
Heureusement, les Anglais étaient habitués à ces reflis, et savaient comment s'y prendre pour en avoir raison.
Ils commencèrent le siège en faisant venir les archers devant.
Au bout d'une heure, nul n'osait plus se montrer à la défense, et le soir la ville était prise.
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Tous les habitans fùveni iués.
Nous n^avons pas besoin de diie ce que demi ^ i^mt naie du roi.
Le comte laissa une garnison dans )e cbAteaD, e( il iffr partit pour Poitiers, qui était encore loin de là^
Le premier assaut fut inutile, et cepQiidant la ville n^ tait pleine, dit Froiasard, que demenu^ gens, peu ftid^l^les en guerre.
Le lendemain, plusieurs ehevaiiers montàrent h eiieral et s*en vinrent rOder autour de la ville, oberobant un e^rw droit par lequel elle pût être plus facilement attaquée.
Ils trouvèrent un lieu qui leur parut assez propre h ^f§ tentative, et ils en infonnèrent la coqatQ, qui décida, ^près eonsell, que le lendemain la villa sfm\ ^itaquée suf troi^ points, et que les arcbera attaqueraient le pgint le pl^ faible.
Le lendemain, \|ui était le mercredi 4 octobre, 1^ ^p)f assaut commença avQC le jaur^
Les babitans de Poitiers avaient fort à faire, car ils i|e pouvaient aller ainsi d'uil poiQt ii un ^utr^ ^\ défendre aussi bien les trois.
La ville fut prise.
Hommes, femmes, enfons» vieillard^ tout tvA passé nu Ql de répée.
Le butin des Anglais Ait éuprmq, ca^ri QUtrfi le bien des habitans, il y avait encore celui dati llf^bit^ps du plat pays, qui s'étaient réfugiés à Poitiers, s'y çf oyant plus en sû^et^ que dans la campftgnet
Gouvens, châteaux, églises, tout fut détruit, et le QQ^tp lui-même, qui vpulpiit séjourner pnzp ou fjpuze jours dans la ville, ne put fiirréter le pillage et la de^(^ction qu'?9 menaçant de la mpr^ quicpuque s'y liyrer^î^ eppore,
Le comte Derby s'apprêtait à aller à Calais, l^l^s^t derrière lui uu sjll^ge 4e feu, dP sang et de yuines.
Tout le pays qu'il ayai^ trfiyersé étai^ déspr^ poiume s'il
eft( été visité par la PQlère 4u g^ig^euT« e\ çammQ iâ le comte eût été aidé dans son expédition d'un |léau coinme celui qui devait ravager la France deux ans plus tard, et dont nous aurons à parler avant la un de cette histoire*
Quand le comte eut séjourpé quelques jours àPoitiers, il Tabandonna sans y laisser de garnison, car il eût été forcé de repeupler son armée, tant la ville avait besoin d'hommes pour être gardée, et iï revint à Saint-Jean-d*Angely à petites journées.
Le comte aimait fort se battre, mais il aimait fort aussi, les fêtes et le repos après le coinbat.
A Saint^Jean-d-Angely, il acquit grand amour des bouri! geois, des dames et des demoiselles, car il n-y fut pas plu^ tôt revenu qua, comme à Bordeaux, il donna des fêtes et des bals sans nombre, et il se faisait des partisans là oà quelques jours auparavant il avait des ennemis.
Il traînait à sa suite un immense butin d'or, de pierreeries et de joyaux ^mi il distribua uuq partie aux dames et aux demqisejles de gaint-Jean-4'Angély, ce qui ne contribua pas peu à iais^r un agréable «ouv^W de lui dans les esprits 4^ ]^ gepi féjniuine, au point qu'elles disaient qu'il était iu^possible de ypir plus x\qbl^ prince cb^vauolier sur palefroi,
Pufin, après force bals, dtoers et soupers, le ccwte oiw dpuua ^es gens, fit rwouveler m WWa et aux habitons dô la ville les sermens de fidélité 4éjà prêl^ una fois, et il s'en ail^ ver^ la vIUq çia fior^Baux,
Arrivé là, il dQpna congé à tous m g§n«i d'armes, gar?T çons et auteeis, en les romwciant grw4ement 4a leur bon service,
, pui^, peu après, il prit la nier et s'en alla en Angleterre avant de rejoindre Edouard et 4© lui rendre isompte da SO» heurpuse expéditiqni
Nous allons abandonner un instant la France et voir m fpm pa^f W Écp^» car noua touchons à la fin de nor
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tre livre, et les événemens nous reportent à la patrie do Robert Bruce.
Donc, avant d*aller à Calais, le comte Derby s'arrêta quelque temps en Angleterre.
Des lettres qu il avait reçues d'Edouard III le priaient d'aller voir par lui-môme ce qui se passait à Londres et ce qu'il fallait croire d'une prochaine invasion écossaise dont le roi avait entendu parler, et que des messagers de la reine lui avaient fait pressentir.
Disons tout de suite que l'Ecosse était dans un bien pauvre état.
Voici comment Walter Scott s'exprime à ce sujet :
a II n'y avait plus ni refuge ni protection à trouver dans les lois, à une époque où toutes les questions étaient décidées par le bras le plus vigoureux et la plus longue épée. On ne cultivait plus la terre, puisque, d'après toutes les probabilités, l'homme qui l'aurait ensemencée n'aurait pu en recueillir la moisson. Peu de sentimens religieux se conservèrent au milieu d'un ordre de choses si violent, et le peuple devint si familier avec les actes injustes et sanguinaires, que toutes les lois de l'humanité et de la charité étaient transgressées sans scrupule. Des malheureux étaient trouvés morts de faim dans les bois avec leurs familles, et le pays était si dépeuplé et si inculte, que les daims sauvages quittaient les forêts et approchaient des villes et des habitations des hommes. Des familles entières étaient réduites à manger de l'herbe, et d'autres trouvèrent, dit-on, un aUment plus horrible dans la chair de leurs semblables. Un misérable établit des trappes dans lesquelles il prenait
les créatures humaines comme des bêtes fauves et s'en nourrissait. Ce cannibale était appelé Christian du Grappin, à cause du grappin ou crochet qu'il employait pour ses affreuses trappes.
» Au milieu de toutes ces horreurs, continue le romancier historien, lorsqu'il y avait quelque trêve entre eux, les chevaliers écossais et anglais faisaient succéder aui combats des tournois et autres exercices de chevalerie. Le but dç ces jeux n'était pas de combattre, mai^ de prouver qui était le meilleur homme d'armes. Au lieu de faire assaut d'adresse, et de chercher qui sauterait le plus haut ou de disputer le prix d'une course à pied ou à cheval, c'était la • mode alors que les gentilshommes joutassent ensemble, c'est-à-dire qu'armés de toutes pièces, tenant leurs longues lances, ils courussent l'un contre l'autre jusqu'à ce que l'un des deux fût enlevé de sa selle et renversé par terre. Quelquefois ils se battaient à pied avec l'épée ou la hache, et, quoique ce ne fussent que des jeux où présidait la courtoisie, on voyait quelquefois périr plusieurs champions dans ces combats inutiles, comme s'ils eussent combattu sur un champ de bataille véritable. »
Quand le comte Derby arriva à Londres, il y avait trêve, ou du moins trêve apparente entre les deux Etats.
Le comte, après avoir fait part de son expédition à la reine, se rendit à Berwick, où il fit annoncer qu'un grand tournoi aurait lieu, auquel il convoquait tous ceux des chevaliers écossais qui voudraient combattre.
Or, il y avait à cette époque de vaillans hommes en Ecosse, et qui ne refusaient jamais ni un combajt ni un tournoi.
Le comte Derby avait envoyé des espions en mêm® temps qu'il avait fait annoncer ce tournoi, car, le temps que les chevaliers écossais passeraient à ce tournoi, ils ne pourraient le passer à faire les préparatifs de l'invasion
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projetée, et lui, le comte t)erby, pourrait areftir Èdcîùéi^d, s'il Jr àVÈlit liëU; Les espionâ tèYiftrenti
— Monseigneur, dirent-ils au comte, rieii tf fôl ptdà certain que cette invàsibtt;
— Et (lui devait la ^mftiàûdert
— Le h)i David BrUbeM i)ei'sontiè.
-^ Et les autres bhef^ de son âfitiéet
*-^ Étaient Aletandre Râtnsay, William ÔoUglàs et le chevalier de Liddesdàloi
-** Et ces tîpois chëTâliërà vîettdtont àu tôUtnoif
*^ oui, monseignéuri
Il n'y av«dt pa* m tem|)^ h peindre*
Le comte, au lieu dé i)révenii- Edouard, dont le séjour en France était si utile à là réuisîte de ses pit)jets, fil prévenir la reine de te qui se paissait, ftflii que Cêut de ses chevaliers qui lui restaient se tilisdeîit eh garde contre celte invasion^ et le comte attendit lé tournoi.
Les cotobattans arrivèrent.
Le comtb 1^ wçut avec 1«S hoiiheUi^ dû» h lëlir i^ng, et s'adressant à Ramsay, il lui dit t
— Avec quelles armes vous plaît-il que les chevaliers combattent?
— Avec les bouclieils de métal, répondit Ràmsay.
*- Non* non^ répliqua le comte, il y aurait Wyp t)eu d'honneur à acquérir avise de paneiUes Armes. 8eihDii»-tlÔlis plutôt des armures légères qUe nous portons les jours de bataille. -
— Avec des pourpoints de soie si voua le YtHilez, rendit Alexandre Ramsay*
On s'en tint aux armures légères.
Le jour du tournoi arriva.
Les principaux chevaliers inscrits étalent^ dU côlô dès Écossais, Graham, Douglas, Ramsay et Liddesdatei Du côté des Anglais^ le cmnte Derby et le baitm Talbel.
Chacun de ceuT-çj savait que c'était un ennemi véritable qu'il avait à combattre, car le comte Derby ne leur avait pas laissé ignorer les projets de rEcosse^ et il avait même dit à talbot :
— Baron, vous contentèrez-vous de votre annure légère?
— oui, avait répondu celui-ci.
— Eh bien! si vous m'en croyez, vous en mettrez une <ioublée au moins à la poitrine*
— Pourquoi?
— Parce que, si nous avons deviné que nous avions des ennemis sérieux dans nos adversaires^ ils û^ nous 4^^ gneront pas; car, de leur côté, ils doivent bien savroir que nous ne leur sommes guère amis, et le roi d'Angleterre a trop besoin de ses vaillans chevaliers pour que je vous laisse vous exposer sans raison^
— Merci du conseil, monseigneur j je lé suivrait
Si nous sommes entrés dans des détails mt 'tôG tottmoi, c'est qu'il fut un des {^us meurtriers et des plus beaux de cette époque.
Le comte Derby devait combattre Lîddesdfllfe et Rômsay; Talbôt, Graham et un autf^ lîhëvélier écoissais dont nous n'avons pas le nom.
Puis venaient d'autreâ fthevalierâ-, bW^eèl, Mis rtioinâ împortans que ceux que nous venons de nommer.
Après plusieurs passes insignifiantes, le chevalier de tîddesdale vint frapper l'écu tf u comte Derby. Celui-fci sortit de son camp.
Liddesdale n'avait pa§ îbtiVhi dgUi fois la carrt^te que, blessé au bras droit, il était forcé de quitter la partie.
Le comte rentra danâ son camp aux applaudissemens des spectateurs, et Talbot, qui le remplaça, alla toucher Vécu désir Patrick tlraham, qui était un redoutable champion. , C'est alors que Talbot sut gré au comte du conseil qù^i
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lui avait donné, car la lance de son adversaire perça sa double cuirasse et s'enfonça d'un pouce dans la chair.
Avec sa cuirasse de guerre, il eût inévitablement été tué.
C'est ainsi que se termina le premier joilr.
Le soir, au souper, un chevalier anglais voulut venger la . défait de Talbot, et défia Graham de fournir le lende-' main trois fois la carrière contre lui.
— Ah I tu veux te mesurer avec moi, dit celui-ci. En ce cas, lève-toi demain de bonne heure, confesse tes péchés, car le soir tu rendras compte à Dieu.
Le bruit de ce défi se répandit, et le lendemain, quand Graham , déjà vainqueur la veille, reparut dans la lice, tous les yeux se fixèrent sur lui, car on était curieux de savoir s'il gagnerait son sanglant pari.
Patrick Graham s'avança jusqu'au milieu de la lice, et voyant venir à lui son adversaire, il lui cria :
— Avez-vous fait comme je vous ai dit, messire?
— Pas plus que vous, sire.
— Alors vous mourrez sans confession, ce qui est un malheur quand on est sérieusement chrétien comme je crois que vous Têtes.
Et à peine Graham avait-il dit cela, qu'il prit du champ, assura sa lance, et, courant de toute la force de son cheval sur le chevalier anglais, il lui passa sa lance au travers du corps.
Le chevalier tomba à terre.
Quand on le releva, il était morl.
La chose avait été si rapide et si terrible à la fois, que l'admiration faisait place à l'effroi. Graham se retira au milieu du silence général.
Les applaudissemens n'éclatèrent que lorsque le comte Derby reparut.
Les dames et damoiselles de Saint-Jean-d'Angély avaient bien raison de dire que c'était .le plus beau cavalier qu'on pût voir sur un palefroi.
Rien n'était plus élégant que lui lorsqu'il se présenta dans la lice, et cependant il était pâle et son sang bouillait, car il avait soif de venger la mort de celui qu'il venait de voir tuer.
William Ramsay, parent d'Alexandre Ramsay, dont nous avons parlé plus haut, répondit à l'appel du comte.
C'était un aussi brave chevalier que son frère.
Les deux adversaires fondirent l'un sur l'autre.
William visait, comme son prédécesseur, à la poitrine* Le comte visait à la tête.
Les deux lances se brisèrent, les deux chevaux phèrent sur leurs jarrets, mais les deux champions restèrent en
Chacun reprit une lance, et ils recommencèrent.
Cette fois, l'issue ne fut pas la même, quoique tous deux cherchassent toujours.
La lance de William glissa, et celle du comte, traversant le casque de son adversaire, le lui cloua sur le crâne.
William ouvrit les bras et tomba.
Tout le monde le croyait tué, et cependant il respirait encore, mais si faiblement, que la première chose que l'on fit, quand il eut été transporté dans son camp, fut d'aller chercher un prêtre.
William se confessa sans prendre le temps d'ôter son casque.
— Que Dieu m'accorde, dit le comte Derby, qui ne s'occupait plus que de soigner le blessé, de me confesser le casque en tête et de mourir dans mon armure I
Quand la confession fut terminée, Alexandre Ramsay étendit son frère par terre tout de son long, et appuyant son pied droit contre la tête du patient, il réunit toutes ses forces, et tira le morceau de lance en môme temps du casque et de la tête.
Après quoi William se leva, et, se frottant la tête, il dit en souriant:
II. id
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*— Allons, cela ira.
Les tournois étaient terminés.
On distribua les prit, dans lesquels le cohilfe ûépK^ toute sa muniftœnce, et chacun s'en retourna d*où il était VenUi
Quant àU cotnté, il partit définitivement pour CAléi»^ oà il retrouva toutes choses dans le même état.
— Quelles nouvelles, cousin? dit lô roi après ftVttir énbrasàé le cbmté.
— Bonnes, sire. L'Ecosse se prépaie à Uhè îtivAsitm ^ Angleterrbi
-» Et Votis Appelée iselâ d6 bdnn^ HoaVëllei^? Mplii|Uâ Edouard.
— Oui, sire^ car tout le pays est prévenu^ et s'il ne leur arrivé pas malheur* bêla m'étonhera bietlk CrôyteiMrous donc, mwiseigneur, que j'aurais quitté TAngleterre si v£H ttû beau royèume avait couru le moindi^è dang^er?
— C'est juste^ ût le roi» Attendons ici»
Les choses en étaient là quand surgit un incident nouveau que nous ne pouvons passer sous Silence*
Ramsay et Liddesdale étaient de vient amjs et de vieux compagnons d'armes, et ils avaient toujours été à côté Fun de l'autre quand il s'était agi de repousser l'inv^on des anglais.
I Mais il arriva que dans une des dernières batailles^ Ram- »ay prit d'assaut la château fort de Roxburg* te qui l'avança encore dans l'amitié du roi.
Au moment où l'invasion allait se faire, quelque temps après le tournoi, David Bruce voulut récompettser ce fail
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(j'anoesn e| i] uomm^ Ramsay ^bérifiT du comté de RoxbuTgi emploi qui était rempli auparavant par Ip çheyaUer de UddesdalQt
L'amitié de celui-ci pour Ramsay ne résista pas ^ la p^fne qu'il ress^Qtit ei) appren^t quç le rpi la dépossédait pour sttoaini^
Un jQUB q^ç Ramsiay rendait la jvjsticcf }^ Harwick, il fut assailli par une troupe d'hommes ^wéa ^u ^lilip^ d^vie)^ i) recc^nyt. I4ddesda)e,
Rawsay fut ble|isé;;mais, convaincu que son ami ne pouvait désirer sa mort, il se fit transporter dan§ |e château solitaire ()q VPTïPitage, situé au milieu des roarai^ de Uddesdale.
Là, il ftit jjeté daus un cacbot dont (a porte fut close pour ne jamais se rouvrir.
A travers les feptes du plafond de ce cachot, au-dessus duquel se trouvait m grenier, tombaient quelques gn'aipes qui furent pendant plusieurs jours l'unique subsistance (}u prisonnier, qui succomba cependant, et dont les ossemens furent retrouvés quatre cents ans après par un maçon qui creusait dans le3 ruines du château de l'Ermitage.
Quand David Pruce apprit le crime qui avait été commis, il en fut très courroucé et voulut le venger; mais le chevalier de I4ddesdale était trop puissant pour être puni; puis le Toi ayait en ce inoment ii s'occuper d'autre chose que de punir un homme dont il allait avoir si grand besoin,
Cepeudant le chevalier garda le convenir des persécutions que David Pruce ^yait tentées sur lui, et il se promit çle s'çn Y^Pg^^ ^^ i^^^ ^i l'occasion s'en présentait. -
Pendant ce tepips, les préparatifs du roi continuaient.
H (X)mmenca par lever une année considérable, et, convaincu que nul ne savait ses projets, se fiant à l'absence ^u roi, il entra en Angleterre par les frontières occident^e$ fi\ m^cha sur Durham^ ravageait tout sur son pas*
sage» et faisant en Angleterre ce qu'Edouard et le comte Derby venaient de faire en France.
David Bruce marcha vers Durham toujours avec la même confiance.
Mais les lords des comtés septentrionaux ayaient, de leur côté, rassemblé une armée, et, après avoir défait l'avantgarde de l'armée écossaise, ils tombèrent à l'improviste sur le corps d'armée principal.
L'armée anglaise, dans laquelle il y avait beaucoup d'ecclésiastiques , marchait entonnant des hymnes saints et ayant un crucifix pour étendard.
Dieu protégea ceux qui le prenaient pour guide.
Les Écossais trouvaient à chaque pas des combattans nouveaux qui semblaient sortir de terre comme les soldats de Gadmus.
La reine d'Angleterre était venue elle-même jusqu'en la ville de Neufchâtel sur la Tyne, accompagnée de Tarchevôque d'York, de l'archevêque de Cantorbéry, de l'évêque de Durham, de l'évêque de Lincoln, du sire de Percy, du sire de Ros, du sire de Monbray et du sire de, Neufville, auxquels, en partant pour Calais, le comte Derby avait fait les plus importantes recommandations.
En même temps arrivaient au secours des Anglais des gens des pays du nord, de Northumberland et de Galles, car chacun avait hâte de combattre les écossais, tant pour l'amour de la reine que pour le salut du pays.
Quand le roi d'Ecosse et ses gens apprirent que les Anglais s'étaient rassemblés à Neufchâtel pour venir contre eux, ils envoyèrent jusqu'à cette ville des coureurs qui brûlèrent sur leur chemin des petits hameaux dont les Anglais voyaient les flammes de l'endroit où ils étaient.
Le lendemain, David Bruce et toute son armée, qui se composait bien de quarante mille hommes, s'en vinrent loger à larois petites lieues de Neufchâtel, en la terre du seigneur de Neufyillei et firent dire à ceux qui étaient dans
le Château que, s'ils voulaient sortir, ils les combattraient
volontiers.
Les Anglais y consentirent, et, sortant de la ville. Us se trouvèrent douze cents hommes d*armes, trois mille archers et cinq mille autres hommes parmi les Gallois.
En voyant un si petit nombre, les Écossais, sûrs de la victoire, se rangèrent en bataille, comme faisaient les Anglais de leur côté.
Les Anglaisétaient rangés en quatre batailles.
L'évêque de Durham et le sire de Percy commandaient la première.
L'archevêque d'York et le sire de Neufville la seconde.
L'évêque de Lincoln et le sire de Monbray la troisième.
Messire Edouard de Bailleul et l'archevêque de Cantorbéry la quatrième.
La reine Philippe de Hainaut était au milieu de ses gens, ccHnme avait fait quelques années auparavant la comtesse de Montfort, et elle les exhortait à combattre vaillamment pour l'honneur du roi et du royaume.
C'était surtout aux quatre prélats et aux quatre barons qu'elle s'adressait, et ceux-ci n'avaient pas besoin de ces exhortations, car ils n'étaient pas gens à ne pas s'acquitter loyalement de la mission, que leur roi y fût ou n'y fût pas.
Peu après le départ de la reine, qui se retira à Neufchfttel, les batailles se rencontrèrent.
Cç furent les archers qui de part et d'autre commencèrent la besogne; mais les archers écossais ne durèrent pas longtemps. Ce premier choc fut peul^tre le plus terrible que l'on retrouve dans des récits de combats.
Chacun faisait si bien de son côté, les Écossais pour réparer les échecs précédens, les Anglais pour tenir la promesse faite à leur reine, que la bataille commencée le matin durait encore à quatre heures du soir.
Sir John Graham offrit de disperser les archers anglais, qui tiraient et tuaient avec leur habileté ordinaire, et par
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qui Ift ?i6liii«ioomi«içiit h sa décider» 9i Ton yaul^t Iq! confier un corps de cavalerie ; mais, quoique le succès 4'u^f! teotatlvd iemUable eftt décidé du succès de 1% d^tsûUe df» Bannookbuni, il ne pil Vobteiûr.
Alors le désoffâm oomiQiP^ k m ^^% fi^H ^ pau daiis rannée éofûosajm,
^ Sire, dit Aletaûdr^ d«i R^msuy au TOi do^^ \\ poiT^t la bannière, vous vous exposez trop ; vous êtes ÎM^séi tç^. tirez-vous.
^ Que m'importe! dit Pavid Bruc^; poiui giurd^OM l|t place, ou je me ferai tuer comme te dernier dq qi6& ar^ cberal
Bb œ moment, une aecoud^ flècbe blesaa )e toâ il Vér paule.
Alors, armé d'une hache, il se précipita au milieu ^esk eunemia oomm» le plus pbaciUT de ses solds^ts.
Un homme Tavait reconnu. Cet homme se nomm^iit Jolm Copeland et était gentilhomme du Northumberland*
Il traversa rapidement, et allai droit au roi d'Écoase,
Alors une lutte désespérée s'engagei^ entre le roi et )e gentilhomme, car le premier comprenait que, mort Qu pri^ il as^rait la victoire aux Auglais, et Vautre, que s'il qq s'emparait vite de son adver^re, il aermt iufailUbleme^i tué par ceux qui viendraient k son recours,
Un violent coup que David Bruce reçut ^ur le br^ dro|t fit tomber à terre la babhe qu'il portait^ Johu Copeland profite de oe moment, et ^Msit ^ br^s le corps $ou royal adversaire, qui, vc^^ant cel^, piprYipt par uu effort désespéré à s'emparer de son poignardt ayeo lequel il fit sauteç deux dents au gentilhomme ; \m^ celui-ci ue lâcb^ pas prise, et le roi, épuisé par cette lutte et 903 deux blessures, resta au pouvoir du cbevaher anglais.
A compter de ce moment, la bataille était finie*
Alexandre de Ramsay vint h l'aide de son m^O» mîlis il ne réussit qu'à se faire tuer mus sep yeuSt
Johii Çoppl^iid, avec une vingtaine çl'hommes, fendit la pre^e, et chevaucha si bien, que ce jour-là mêpie il fit quinze lieues, et que le soir le roi David Byuce était ^ferme à un château qui s'appelait Châtel Orgueilleux, et qui appartenait à celui qui l'avait pris, et qui jura de ne rendre son prisonnier q\i*à Edouard lui-môpae.
L'aile gauche de l'armée écossaise avait continué de te^ nir quelque temps après la prise du roi, mais en vain, et elle parvint à exécuter sa retraite sous le commandement du comte de March, )q ipiiri da la comtesse de tfarch, qu'on appelait Agnès la Noire, et qui, en Fabsence de son mari, quelques années auparavant, avait si vaillamment défendu te châteai^ de Dumbar contre Stf isbv|ry.
Cette défeps0 t\\i ^^ssez remfa*quah)e pqur que nous fa^ sûopf^ ici vipe digression ^n sa faveur.
ie comte de Marph avait embrassé le parti de Pavid Bruce, et s'était xnU en campagne avec le Tégept, La coï^t tasse, que SûQ teint basané avait fait surnommer Agnès jf^ Noire, était la digne fille de Thomas Randolpb? comte dçi Mercy. Le châtean ^e Dumhar, qu'elle habitait, était bâti sur une chaîne de rochers qvji s'étendaie^^t jiisqu'à la ?per. Il n'avait qu'ion seul passage qui conduisit dans l'intéri^vif des terres, et ce passage était si bieia fortifié qi^'il était ré?» puté imprenable.
Cependant, pe château fut attaqué par Salishuryi qui tenta tous les moyens pour s'en emparer.
Il commença par faire avancer des engins qui jetaient d'énprmes pierres; mais Agnès la Noire, impassible sur les remparts, ue répondait à ces attaqi^es qu'en essayant avec un mouchoir blapc les places que les pierres frappaient, comme si cet assaut n'eftt servi qu'à faire m peu de poussière.
Alors le comte fit faire upe sorte de maison roulante qu'on appelait une truie, dont la forme ressemblait assez au dQs d'w sanglier, Cette machine, que l'on roulait çpn-
tre le château que Ton voulait attaquer, abritait contre les flèches et les pierres des assiégés les soldats qu'elle renfermait, et qui alors tiraient à leur aise ou cherchaient h mi-, ner les murs ou à pratiquer une brèche avec des haches et des pioches.
Quand la comtesse yit cet engin approcher des murs du château, elle cria au comte de Salisbury d'un ton moqueur :
Prends garde à toi, Salisburie, Des petits va faire ta truie.
En disant cela, elle faisait un signal, et un énorme fragment de rocher qu'elle avait fait détacher tout exprès fut précipité du haut des murailles sur la truie, dont le toit fut brisé en mille pièces, et Agnès s'écria en voyant fuir les Anglais, qui voulaient éviter la chute des débris et les flèches qu'on leur lançait du château, et contre lesquelles rien ne les garantissait plus :
— Voyez donc toute cette portée de petits porcs anglais !
On juge aisément par la femme de ce que devait être le mari. La retraite s'effectua donc assez bien sous son commandement. Les Écossais laissèrent quinze mille morts environ.
Quand la reine d'Angleterre apprit ce qui s'était passé, elle monta sur son palefroi et s'en vint le plus tôt qu'elle put sur la place où avait eu lieu la bataille. Alors elle demanda ce que le roi d'Ecosse était devenu. On lui répondit que John Copeland l'avait pris et mené avec lui.
La reine écrivit alors au chevalier de Copeland de lui amener son royal prisonnier, ajoutant qu'il aurait dû le faire tout de suite.
Elle donna ces lettres à un de ses chevaliers, qui partit aussitôt pour Châtel Orgueilleux.
Madame Philippe revint sur le champ de bataille, où s'é-
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tait rassemblée toute Tannée anglaise, qu^elle félicita ^andément.
^ Là» le comte de Moret, messire (ruillaume de Douglas, messire Robert de Bessi, messire Anebaut de Douglas, l'évoque d'Abredane, l'évoque de Saint-Andrieu, le chevalier de Liddesdale, et enfin tous les nobles prisonniers que les Anglais avaient faits, lui furent présentés.
Le lendemain arriva la réponse de John Copeland.
Elle était formelle.
Il refusait de remettre son prisonnier à tout autre qu'au roi, ajoutant que David Bruce était bien gardé, et qu'il n'y avait garde qu'il s'échappât.
Madame d'Angleterre ne put en tirer autre chose, et ne fut pas contente de l'écuyer.
Elle écrivit au roi le résultat de la bataille, et le roi fit dire à John Copeland de venir lui-même lui rendre compte à Calais de l'heureuse capture qu'il avait faite.
Quand cette nouvelle fut connue, le comte de Liddesdale, celui qui avait fait mourir Alexandre de Ramsay, et qui, comme nous venons de le dire, était prisonnier desAn^ glais, demanda à parler à la reine.
— Madame, lui dit-il, je voudrais voir le roi d'Angleterre, auquel j'aurais à dire des choses dont il ne peut que me savoir gré. Je viens vous demander de me laisser, sur ma parole, me rendre auprès de lui avec le sire de Copeland, dont je serai le prisonnier.
Ce que le comte de Liddesdale demandait lui fut accordé, et il partit avec le chevalier.
David Bruce resta enfermé dans un château qui se trouvait sur la route de Northumberland e de Galles.
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Quand Edouard vît Kteuyer et qpfî sut. <|iie c'était lohn Copeland, il lui fit grsfnée chère,^ et^ le |)renant par la main, il lui dît :
— Bien vei;iu est mon écuyer, qui, par sa vaîllancç, a pris notre adversaire le roi d'Éçosse.
— Sire, dit alors John Ctopeland, ce que j^al Mt, tcutaiH tre Feût pu faire; mais ne me veuillez pas de pial si jje n'a! pas rendu mon prisonnier à madame la reine, comme elle nie le demandait, car je relève de vouSj, et c'est à vpus^ que jTai fait mon serment.
— Le bon service qnç vous nous avez rençju, dit le rof, vaut bieç que vous soyez excusé de toutes choses, et honnis açnent tous ceux qui penseraient mal de vous! Voici ce que ¥01» allez faire. Yous partirez de Calais, vous retournerez en votre maison, vous prendrez votre prisonnier, et le mènerez auprès de nia femme. Et, pour vous récompenser. Je vout élève au grade de hanneret, je vous retiens écuyer de non corps et de mon hôtel, et vous assigne un revenu de six cents livres à f esterlin.
— Sire, dit alors John, je ferai comme vous l'ordonnez; mais j'ai emmené avec moi le shre de Liddesdale, qui est aussi votre prisonnier, mais qui a obtenu de madame la reine la permission de venir vous voir et de s'entendre avec vous de sa ran^n.
— Eh hieni amenez-nous ce prisonnier, que nous garderons ici si sa rançon ne nous convient pas, et que nous renverrons si elle nous convient.
Quand l'écuyer fut parti, le chevalier de Liddesdale fut admis auprès du roi.
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^ Sii^ diM à feâûtotiânlv je &e liens pas «ëulèïneiil pour vous offrir ma rançon, mais poUlr tous dmin^ un bon <xmseili
-^ Et d^^tl viem qû^iâi ^nerHH \^cà j^i^tii^ teut me rendre uh service?
^ Gela vient, s!^, dfe cfe qtf li a |)èttt-^tite ii s» vehfe^r dfe celui ou de ceux au service desquels il s'est fait ptetidrè.
ïl paraît qtiè le conseil était bon et le service téél, car, à ià fin de cette première entrevue, Édttuaird dit au comtes
-^ t^èsï bîtôn, méssirfe^, tioûs vous rfeméMons dis tbiit ce qué*Votiô venez dfe tidtis dire, et tit)\iîJ eti feffiiiâ tiotire )^fo^ m. Sdyei tranquille i te M DàVid firiicte ^st M bohnes mains, et il ne verra de sittt <Hè pays oîi il ii'â sû Iresteh Vous êtes libtfej ttiiess^rte \ les serVfieé* <B<Mtttne celui que vous ▼eues de tue rendre vtadënt quatl^ fàhçbns comme eélle fqW^m vous eût demabdée^
Leeomtedé Lîddiesdale quitta ator» ia Frant» etretoûtna en Ecosse^ bù soU voyage à Calais ëtalt déjà connu* '
PeUdant(Eiëtetttt)s^ John ttopelaud était î^vtéhueii Aii^ gleteri^ antiënçànt Totdre qu'il avait reçu d*Édouatd et les dons que celuî^ lui avait faitSi Tous ceux qui se trouvaient là lui firent compagnie pour garder le prisonnier pendant sa translation de Châtel Orgueilleux à la tille dé Berwick, oU se trouvait la reine.
On alla donc prendre David Ifelifcéi
Johti le ptéseùta à la i^ihe, qui était bien encore Uft pëU , courroucée du refus qu'il avait fait de le lui aihenér plus tôt> mais qui oublié soii tteséetitiment eti voyant qu'elle avait obtenu ce qu'elle voulait et en entendant les bonnes raisons que John lUi donna.
Alors elle n'eut plus qu'un souci, ce fut de pasfecl* tn France et^de voir son mari et son fils, qu'elle n'avait pas vus depuis longtemps*
Elle pourvut la cité de Berwlekj le château de Roïbutffj
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la cité de Durham, la ville de Neufchâtel et toutes les garnisons sur les routes d'Ecosse,
Elle confia la garde du pays de Northumberland aux seigneurs de Percy et de Neufville, après quoi elle partit de Berwick, s'en retourna à Londres, emmenant avec elle le, roi d'Ecosse, le comte de Moret et tous les hauts barons qui avaient été pris.
Son entrée à Londres fut un véritable triomphe, et la joie des Anglais à la vue du roi d'Ecosse ne se peut exprimer.
La reine fit enfermer ses prisonniers au fort château de Londres, et elle ordonna les préparatifs de son départ.
Elle partit et arriva heureusement à Calais, où nous allons la retrouver tout à l'heure.
Maintenant, revenons au sire de Liddesdale.
Sa visite au roi d'Angleterre était connue, nous Tavons dit, et les Écossais, envoyant revenir le prisonnier, crurent qu'il avait entamé avec Edouard une négociation relative à la délivrance de leur roi. Mais ils étaient loin de la vérité, et peu à peu l'on crut que cette visite, au Ueu d'être un service rendu à l'Ecosse, pouvait bien être une trahison.
Alors on se souvint que le comte avait tué Alexandre Ramsay, et qu'il n'avait jamais pardonné au roi David Bruce d'avoir voulu l'en punir.
Les suppositions étaient donc en chemin de devenir des certitudes, lorsqu'un matin William de Douglas, son parent et son filleul, lui proposa une partie do chasse dans la forêt d'Ettrick.
Le chevalier de Liddesdale était grand chasseur : il aoccpta.
Le soir, on rapportait le cadavre du chevalier.
William de Douglas l'avait tué.
Et ce fut heureux, car on oublia la dernière action de sa vie pour ne se souvenir que des services qu'il avait rendus et de sa mort malheureuse et fortuite.
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Le siège se tenait toujours devant Calais, et les Anglais avaient fort à faire.
En effet, le roi de France, qui venait d'échouer dans le secours qu'il avait donné à l'Ecosse, avait si bien garni les forteresses des comtés de Guines, d'Artois et de Boulogne, et les environs de Calais; il avait mis sur mer tant de Génois et de Normands, que les Anglais, qui voulaient sortir de leur ville pour chercher aventure, faisaient souvent de dures et dangereuses rencontres.
Un siège définitif n'avait pas lieu, il est vrai, mais il ne se passait pas de jour sans qu'il n'y eût quelque escarmouche avec des morts,. soit d'un côté, soit de l'autre.
Aussi le roi d'Angleterre et son conseil passaient-ils les jours et les nuits à faire des engins et à combiner des machines pour mieux attaquer et presser ceux de Calais. Mais rien ne venait à bout de ceux-ci, et les affamer était décidément Tunique moyen que pussent employer les assiégeans.
Mais à ce moyen il y avait un empêchement, car il y avait deux hommes, deux mariniers, se transformant comme des Prêtées, échappant comme des ombres, et qui ravitaillaient continuellement la ville.
Ces deux hommes se nommaient l'un Marant, l'autre Mestriel.
Les Anglais avaient été longtemps sans se rendre compte
de la façon dont les vivres parvenaient aux Calaisiens;
mais ils avaient fini par surprendre les deux hommes que
] nous venons de nommer en flagrant délit de commerce
avec la ville.
Alors ils les avaient poursuivis; mais autant eût valu poursuivre des fantômes ou vouloir saisir l'insaisissable Prêtée.
Les deux mariniers échappaient toujours, et non-seulement ils échappaient, mais, comme ils connaissaient mieux 4a mer et les routes que les Anglais, ils les attiraient dans Ué 13
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des écuffilè ou les faisaient tomber dafis des embuscades, ni plus ni moins que les chants des sirènes et les échos de là Lore-Ley*
Gela dura longtemps, car le roi d'Àtigtelefre séjdurtia encore tout i^faivetr devant Calais, et l'on finit par re&ono^ 4 vouloir s'emparer de ces deux hommes, qui étaient €6^ pendant devenus l'unique secours des €alaii^ens.
Edouard III, tout le temps que dura 0è si^e, s*oet9Q|)a sans cesse de rester en amitié avec les communautés de Flandre, car son avis était que c'était par eux qu'il en arriverait le pto aisément à ce qu'il voulait*
Enfin, le roi d'Angleterre leur it tant dé i^omeââes, (fUe les Flamands, qui, du reste, ne demandaient pas mleus, se laissèrent émouvmr.
Ils demandèrent en échange de leur «ecours que le t^ leur rendît Lille, Douai et ses dépendances.
Le Toi leur promit ce qu'ils demandaient, ^ ils vîHMil mettre le siège devant Béthune,
€elui qui les commandait était ym capitaine nommé mcssire Oudart de Renty, qui amt été banni de Fmnoe, «et i^ avait tourné ses armes condire Philippe.
Mais ceux qui la déf endaiait étaient quatre ixarves cibe* valiers, Geoffroi de Chargny, Baudoin Denœefrin, Jeaai de Handar, et notre vieille connaissance Ëustache de Bâsêso* mont.
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La vïïlc de Béthune était si bien défendue par les quatre chevaliers que nous venons do nommer, que les Anglais ne purent rien sur elle.
Alors Edouard Ilï en revint à sa première combînaisoûp^
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c'est-à-dire îi vouloir que Louis de Maie, devenu comte de Flandre par la mort de son père, tué à Crécy, épousât sa fille Isabelle.
C'était hardi.
De quelque intérêt que soit une combinaison politique, elle devient au moins difficile quand il s'agit de faire épouser îi un homme la fille de celui qui a tué son père.
Il faut ou que les intérêts soient bien puissans, ou que ce soit un bien mauvais fils, ou que la femme soit bien belle.
Cependant, le commtiû de iflandre, ne voyant que lea grands avantages à tirer de cette alliance, et se rappelant la promesse ftdte par Gérard Denis, s'accordait entièrement à consentir h ce mariage, et ne se cachait pas de dire qu'il le désirait, ce dont se réjouissait fort Edouard, car par ce moyen il s'aiderait bien mieux et bien plus sûrement de Id Flandre, de même qu'il semblait, et avec raison, aux Flamands, que s'ils avaient l'Angleterre pour alliée, ils pourraient hardiment résista au roi de France, dont la protection était loin de pouvoir leur être aussi profitable que l'autre.
D'un autre côté, le comte Louis de Maie, qui avait été élevé à la cour de France, disait ce que nous disions tout à l'heure, c'est-à-dire qu'il n'épouserait jamais la fille de l'homme par qui son père était mort.
Une seconde difficulté se présentait.
C'était le duc Jean de Brabant, qui désirait fortement que le jeune comte prît sa fille pour femme, et qui prenait l'engagement vis-à-vis du prince de le faire jouir entièrement de la comté de Flandre. Puis le duc faisait entendre en même temps que, si ce mariage avait lieu, il ferait tant que tous les Flamands seraient de son accord et contraires au roi d'Angleterre. Ce qui faisait que le roi de France consentaitau mariage de Brabant.
Quand le duc eut le consentement du roi de Frwûtàe, il^
envoya de grands messagers en Flandre, adressés aux bourgeois les plus influens. Bref, il colora ci bien les raisons qu'il leur donnait, que les conseils des bonnes villes de Flandre mandèrent le jeune comte leur seigneur, en lui faisant dire que s*il voulait venir en Flandre et suivre leur conseil, ils seraient ses bons et loyaux sujets, et lui délivreraient toutes les justices et juridictions de Flandre, plus et mieux que nul comte n'avait eu avant lui. ^
Le comte arriva, et fut reçu avec grande joie.
Mais, à peine Edouard III apprit-il ce qui se passait, qu'il envoya aussitôt enFlandre le comte deNorbantonne, leoomte d'Arondel et le seigneur de Cobeben, lesquels parlementèrent tant et pourchassèrent si bien les communautés de Flandre, qu'il y eut revirement, et que les Flamands, malgré tout ce qu'ils avaient dit, eurent plus cher que leur sire prît à femme la fille du roi d'Angleterre que la fille du duc de Brabant.
On voit qu'à cette époque la politique se faisait encore avec une touchante naïveté.
Cependant, si bon que fût le conseil, le comte ne voulut pas le suivre, répétant toujours que rien au monde ne le contraindrait à épouser la fille de l'homme dont les prétentions avaient tué son père.
Les conseillers eurent beau dire au jeune comte que si son père avait suivi les conseils qu'on lui donnait, il eût fait alliance avec Edouard et ne fût pas mort, le fils fût inébranlable dans sa volonté.
Alors, voyant qu'ils n'obtenaient rien par le raisonnement, les Flamands employèrent le dernier moyen qui leur restât, ils prirent le comte et le mirent dans une prison courtoise, mais qui était cependant bien une prison, et lui dirent, avec le respect qu'ils avaient pour leur maître, que ce qu'ils faisaient était pour son bien, et que, puisqu'il ne s*y prêtait pas de bon gré, ils voulcûent qu'il fût heureux de force»
Le comte Uni bon quelque temps; mais il n'était pas habitué à la réclusion^ et il finit par changer d'avis. Il dit donc aux Flamands qu'il suivrait leur conseil, car plus d3 biens devaient lui venir d'eux que de nul autre pays. \ Ces paroles enchantèrent les Flamands, qui ouvrirent la prison et lui laissèrent reprendre une partie de ses habitudes, comme d'aller chasser des oiseaux d'eau sur le bord des rivières, distraction que le prisonnier aimait fort, et de laquelle il lui coûtait fort d'être privé. Mais ils ne cessèrent pas pour cela de le surveiller, et sa prison était en plein air au lieu d'être entre quatre murs, car a ils le guettaient de si près qu'à peine pouvaiV-il aller pisser, d dit Froissard.
Cela dura ainsi jusqu'à ce que les Flamands eussent fait dire au roi et à la reine, qui se tenaient devant Calais, de se rendre à l'abbaye de Bergues pour conclure le mariage, accepté enfin par le comte.
On prit donc jour pour que les deux parties se trouvassent entre Neuport et Graverines.
Là vinrent les hommes fes plus notables des bonnes villes de Flandre, amenant leur jeune seigneur, qui s'inclina courtoisement devant ïe roi et la reine d'Angleterre, arrivés avant lui, et traînant à leur suite une grande foule.
Edouard prit le comte pa^- la main, et s'excusa de là mort de son père avec ces paroles douces et bienveillantes qu'il trouvait si bien, ajoutant qu'il avait voulu ne pas entendre parler du comte de Flandre m le premier ni le second jour de la bataille de Crécy.
Louis de Maie sembla très satisfait des raisons que lu donnait Edouard, et il ne ftit plus question que du mariage . et de ses clauses.
Puis on discuta sur certains traités à faire et certains engagemens à tenir, après <iuoi le comte fut fiancé à madame Isabelle fille dn roi d'Angleterre, et, promit de l'épouser.
22i U GOWTESBS pfi 8iiW3l]R7.
Le mariage fut r^tnis à u^a époque qù T^ iHM^t pius grand loisir de le faire» et les Anglais »'ea ratouroèr-e^t devant Calais, tandis que les Flamande s'en ^llaiûa^ en Flandre, chaque parti enchanté Tun de VautTôr
Les choses demeurèrent en cet état.
Le reste du temps, jusqu'au jour fixé pour le fnariage^ ne fut plus employé par le roi d'Angleterre qu'à faire les préparatifs nécessaires pour donner une grande pompe à cette fête, et qu'à choisir les beaux et riches jcqraux dQPt il comptait faire des présens à cette occasion.
La reine, qui s'en voulait bien acquitter aussi, passa en largesses toutes les dames de son t^oips.
Le jeune comte, revenu en Flandre, continua cette dis?» traction qui lui agréait si fort, et qui, comme nous l'avons dit, consistait à aller chasser des oiseaux d'eau sur le bord . des rivières. Il paraissait enchanté du mariage convenu, et l'acceptait même avec bien plus de plaisir que ne l'eussent pensé ceux qui le lui conseillaient.
^es Flamands, convaincus par la franchise de leur seigneur, ralentissaient quelque peu leur surveillance, qui, après les choses qui s'étaient passées, eût fini par par^tr© une insulte.
Le mardi 3 avril, jour des fêles de Pâques, arriva.
Huit jours après devait avoir lieu le mariage.
Le matin du 3 avril, il faisait un temps magnifique. Aussi le comte se leva-t-il de bonne heure et envoya-t-il quérir son fauconnier, qui arriva en toute hâte. . Tous deu* se mirent en route. Tous deux étaient à cheval.
Ils cheminaient ainsi depuis quelque temps quand le fauconnier, voyant se lever un héron, lui lança l'oiseau chasseur, et le comte en fit autant.
Les deux faucons se mirent en chasse, et Louis de Maie après eux.
— Qui l'aura? qui l'aura î répétait-il.
Et éperonnant son chemU i\ ayaufs^t toujottfs» kû$SAat derrièf e hii le faueoEiMar, qi«i élait loin d'être «^ussâ hy&B^ monté que le prince.
Quand il se crut à une certaine dbtanee» il se retouriia, et voyant que, quoi qu'ils iissent, se» gaKles ne le pour«raient rejoindre, il enfonçs^ ses éperon^ dans le ventrfk de son cheval et prit les cbamps.
On tenta d'abord de le poursuivre» mais on s'aperçut bientôt que la chose était inutile.
Le eomte passa m Artois, où il était en sûreté. De % \l se rendit auprès de Philippe YI, auquel il raconts^ conirment il avait été foircé de faire ce qu'il av«4t fait, et écornent, par amour pour lui, il avs^t échappé à la pri$oii et au mariage.
Le roi de France 1^ félicita de son courage et de sa fîdélit&
Quant à Edouard» q^and il af^rit la fuite du comte, comme il savait parfait^nent que le$ Flaipands n'y étaient pour rien, et comme d'ailleurs son intéirêt était qp,^ son alliance avec eux f At n^ntepue, il accepta facilement les excusées qui lui furent faites, et, en attendan,t» ne s'oççi^pa plus que de son siège de Calais*
On eût dit vraiment que le roi comptait passer le reste de sa vie dovant cette ville, tant il ps^rlait^peu de i^j\ aller et tant il en faisait comfortableiœnt le siége^
Il tenait 1^ sa cour comme à Londres, et c'étaienjt taptôt des chevaliers de Flandre et de Brabant, tantôt d,ea cUçvaliers de Haipaut et d'Âllemi^ne ^^i le V0];ii^ent visiter, çt qu'il comblait de présens.
En ce même temps revint de Prusse le sire Robert de î^amur, que le sire de Spontin venait de faire chevalier en la terre Sainte.
Robert de Nam\ir était jeune et brave» aimant les exploits de guerre et les belles appertises d'armes.
P^ plus, il ne s'était engagé vis-à-yia d'auc\m des deipc
Tois qui combattaient Tun contre l'autre, mais comme il était le neveu de Robert d'Artois, qu'Edouard avait si bien accueilli, ses penchans le portaient vers l'Angleterre.
Il réunit donc les chevaliers et écuyers dont il pouvait disposer, et, richement ordonné, il se mit en route ainsi qu'il 'convenait à un seigneur comme lui.
Il marcha ainsi jusqu'à ce qu'il arrivât au siège de Calais, où il fit part au roi de l'amour qu'il avait conçu de lui pour la protection qu'il avait donnée à son oncle, et où il lui offrit ses services et ceux des chevaliers et écuyers qui l'accompagnaient.
Robert de Namur devint donc féal du roi d'Angleterre, qui lui assigna une pension de trois cents livres à l'esterlin, payable à Bruges.
On se rappelle qu'une trêve avait été conclue, après le siège de Rennes, entre le roi de France et le roi d'Angleterre, pour ce qui regardait les hostilités de Charles de Blois et de la comtesse de Montfort.
Quand ces trêves furent expirées, chacun se remit à l'œuvre de plus belle, le roi de France confortant Charles de Blois, et le roî d'Angleterre aidant la comtesse de Montfort, ainsi que tous deux s'y étaient engagés.
Edouard avait donc envoyé du siège de Calais au secours de la comtesse deux braves et vaillans chevaliers, nommés Thomas d'Angourne et Jean de Hartuelle.
Deux cents hommes d'armes et quatre cents archers accompagnaient ces deux capitaines, et cette troupe de renfort ne s'arrêta que lorsqu'elle eut rejoint la comtesse à Hennebon.
Ils trouvèrent là un chevalier de la Basse-Bretagne qui 3e nommait Tanguy du Chastel avec lequel ils firent souvent des chevauchées et des sorties contre les gens de messire Charles de Blois, et sur le pays qui lui appartenait.
Tantôt c'étaient les uns qui gagnaient, tantôt c'étaient les autres. Ce qu'il y avait de plus clair, c'est que le pays
était gftté) couru, pillé, et que les pauvres gens en souffraient.
Or, il advint un jour que, pour mieux utiliser leur temps, les trois chevaliers, Thomas d'Angoume, Jean de Hartuelle et Tanguy du Chastel, s'en allèrent avec une grande quantité de gens d'armes à cheval et de soudoyers à pied attaquer une bonne et forte ville appelée la Roche-Derrien, et dont la première résistance fut si belle qu'elle ne laissa pas grand espoir aux assiégeans.
Mais, comme toujours, la fatalité vint au secours des An^glais.
Le hasard voulut, en^ effet, que dans cette ville il y eût trois fois plus d'Anglais que de Français, de sorte qu'en voyant la ville assiégée, par leurs compatriotes, les Anglais s'emparèrent du capitaine, nommé Tassart de Guines,et lui dirent tout simplement qu'ils le tueraient s'il ne passait aux Anglais avec eux.
Tassart était brave, mais brave seulement quand la mort est une chose utile et vient comme un adversaire sur un champ de bataille, et non quand, comme un larron, elle vous tue dans l'ombre et prend sur votre cadavre ce que vous lui refusez.
Tassart de Guines fit donc ce que voulaient ceux qui ravalent pris, en récompense de quoi les Anglais, qui repartaient pour Hennebon, le laissèrent capitaine de la ville, mais ne poussèrent cependant pas la confiance jusqu'à ne pas augmenter sa garnison d'une quantité d'hommes suffisante pour le maintenir dans les nouvelles résolutions qu'il venait de prendre.
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Quand messir^ Charles de Blois apprit ce qui yenaii da se passer, il jura qu'il n'en serait pas ainsi. Il manda done en Bretagne et en Normandie les seigneurs qui étaient de s^ partie, et U fit un si grand Qpaas de gens d'armes qu'i) réunit bien seize cents armures de fer et douze mille hommes de pied.
Il y avait bien dans cette armée quatre cents chevaliers, dont vin^t-trois baronnets au moins, qui mirent immédiatement le siège devant la Roche-Derrien,
Les émigrés, voyant qu'ils n'étaient pas de force h. tenir contre une si grande masse de gens, envoyèrent messagers sur messagers à la comtesse de Montfort pour lui demander du secours.
La comtesse réunit à son tour mille armures de fer et huit mille hommes de pied, dont elle donna le commandement à Thomas d'Angourne, à Jean de Hartuelle et à Tanguy du Chastel.
En partant, les trois chevaliers lui dirent qu'ils ne re* viendraient pas sans avoir fait lever le siège de la ville.
Quand les hommes de la comtesse se trouvèrent à deux Heues de l'armée française, ils se logèrent sur la rivière de Jauli, avec l'intention de combattre le lendemain. Mais quand ils eurent pris un peu de repos, messire Thomas d'Angourne et Jean de Hartuelle ne purent tenir en place, et, prenant environ la moitié de leurs gens, ils les firent armer et monter à cheval sans bruit, et minuit sonnait lorsqu'ils tombèrent sur l'un des côtés de l'armée^e Charles de Blois.
Ils y causèrent grand dommage, abattant et tuant; mais Ils ne surent pas se retirer à temps, de sorte que toute l'armée put s'armer à son tour, et qu'il leur fallut accepter la bataille que leur livraient des troupes nouvelles et fral« ches.
Ce furent alors les Anglais qui plièrent.
Messire Thomas d'Angourne fut pris et blessé deui fois»
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et Qûit par rester au pouvoir clés Françs^s. Je^^ <^e Hartuelle parvint à s'écliapper avec quelq^es-u^s de ses gens, iqais la plus gr^de^ partie demeurèrent morts ou prisonniers.
jeap et ses compagnons revinrent annoncer cette triste nouvelle à Tanguy, Juste au moment où le sire Gamier de Quacludal, qui n'avait pu venir plus tôt, arrivait avec cent armures de fer.
— Que se passe-t-il î demanda le nouvel arrivant.
On lui raconta Téçhec (|ue les ^ns de la comtesse venaient d'essuyer.
— N'est-ce que cela? dit-il.
— Vous en parlez bien à votre aise, dit Jean de Hartuelle; on voit bien, messire, que vous arrivez, et que vous n'aviez pas, conune nous, treize mille hommes sur le dos. /
— Eh bieni répliqua Gamier, savez-vûus ce qui nous reste à faire?'
— Dites.
— Suivrez-vous mon conseil?
— S'il est bon.
— Faites aussitôt armer tous vos gens de cheval et de pied. Vos ennemis se reposent de leur victoire, et ne vous attendent certes pas en ce moment. Profitons de leur confiance, et tombous sur leur année. Je vous répopds du succès.
Le conseil était bon. Il fat accepté.
Touti le monde prit les armes.
Ceux qui étaient à cheval allaient devant ; les gens de pied les suivaient.
Le soleil se levait au moment où ils tombaient sur le camp français, dpnt les soldats dormaient et se reposaient dans une tranquillité parfaite.
Les Anglais commencèrent par abattre les tentes, nefs et pavillons. Ils tuaient à leur aise, si bien que cela ressem-
blait plutôt à une boucherie qu'à une bataille. Plus de deux cents chevaliers français restèrent sur la place avec quatre mille autres gens. Charles de Blois et tous les braves de Bretagne et de Normandie furent pris.
Quant à Thomas d'Angourne, on n'eut pas besoin de le reprendre : il alla bien tout seul rejoindre ses compagnons, en sorte qu'il n'eut pas à se plaindre de sa longue captivité.
Jamais il ne fut donné à des. ennemis de tuer en aussi peu de temps tant de braves et nobles gens, car messixe Charles de Blois perdit là la fleur de son pays.
C'était une grande victoire pour la comtesse de Montfort, et l'on eût pu croire que la prise de Charles de Blois allait mettre finaux hostilités; mais la duchesse de Bretagne sa femme prit la survivance, et la guerre se trouva entre ces deux dames, là duchesse de Bretagne et la comtesse de Montfort.
Maintenant, laissons les uns se désespérer, les autres se réjouir de cette aventure, et revenons au roi Philippe, qui était battu de quelque côté qu'il se tournât.
Le roi de France, voyant la persistance avec laquelle Edouard tenait le siège de Calais, apprenant tous les jours ce que les assiégés avaient à souffrir, songea à en finir tout d'un coup, et à combattre Edouard, et à lui faire lever le siège, si cela se pouvait.
Il commanda donc par tout son royaume que tous les chevaliers et écuyers se trouvassent en la cité d'Amiens ou près de là le jour de la fête de la Pentecôte.
Nul ne manqua à l'appel, nul ne fit défaut au rendez^ , vous, car, quelque blessure qu'on lui fît, quelque échec qu'il essuyât, le royaume de France était pourvu de si bonne et si loyale chevalerie, qu'il n'en pouvait jamais être dégarni.
Là se trouvaient donc le duc de Normandie, le fils aîné ^
du roi, qui n'avait voulu reprendre les armes qu'après que l'on avait eu délivré Gautier de Mauny.
Le duc d'Orléans, son fils puîné.
Le duc Eudes de Bourgogne, le duc dé Bourbon, le comte de Foix, messire Louis de Savoie, messire Jean de Hainaut, le comte d'Armagnac, le comte de Forest, le comte de Valentinois, et tant de comtes et de barons que ce serait merveille à écrire.
Quand tout le monde fut réuni, et que les conseils furent ouverts à cette fin de savoir comment l'on pourrait conforter ceux de Calais, il fut reconnu que cela ne se pouvait qu'autant qu'une alliance aurait été faite avec les Flamands et qu'une porte serait ouverte aux Français du côté de Gravelines.
Philippe VI envoya donc aussitôt des messagers en Flandre pour en traiter avec les Flamands.
Mais le roi d'Angleterre avait à cette époque tant de bons amis en Flandre, que jamais ils n'eussent octroyé cette courtoisie à son adversaire.
Et cependant les propositions de celui-ci étaient belles. En effet, il offrait de faire lever l'interdit jeté sur la Flandre;
D'y entretenir \e blé pendant six ans à un très bas prix;
De leur faire porter des laines de France, qu'ils manufactureraient, avec le privilège de vendre en France les draps fabriqués de ces laines, exclusivement de tous autres, tant qu'ils en pourraient fournir;
De leur rendre les villes de Lille et de Béthune;
De les défendre envers et contre tous, et, pour sûreté de cette promesse, de leur envoyer de grandes sommes d'argent;
Enfin, de donner des places avantageuses aux jeunes gens bien constitués qui ne jouissaient pas d'une fortune commode.
Les Flamands n'ajoutèrent point foi à ces promesses, et
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les rejetèrent, diawt que te roi de Françci nç promettait que pour obtenir.
Quand Philippe vit cete, \\ ne voulut cependant pas abandonner son entreprise ni avoir fait venir powr rie^ tant de nobles et vaiUans chevaliers^
Il annonça donc que Ton tfavançeraij du côté de Boulogne,
Le roi d'Angleterre, qui tenait là son siège, ^t qui étudiait tous les jours afin de savoir comment il pourrait le mieux contraindre ceux de Calais, avait hieu entendu dire que le roi Philippe faisait un grand amas de gens d'armes et le voulait yenir combattre, de sorte que ne pouvant attaquer sans folie d'un côté, et près dfttre attaqué de l'autre, il eut à réfléchir longuement. '
Ce qui lui faisait prendre patience, c'était que la ville de Calais était mal pourvue da vivres, car les deu^ç mariniers avaient, malgré leur adressa et leur ^èle, grand'peine à entretenir la ville.
Alors, pour leur fermer le passage de la mer, Edouard fit charpenter un ohAtel haut et grso^d, et le 9t si bien garnir qu'on ne le pouvait entamer.
Ze fort était situé sur une langue de terre & Tenabonchure du havre, à peu près oU est maintenant le Risban.
Quelque temps après la construction de ce châtel, les Anglais apprirent qu'il y avait en mer un convoi de vivres pour les Calaisiens, Gauthier de Mauny, les comtes d'Oxford, de Norhantonne, de Pembrocke et plusieurs autres s'embarquèrent avec un corps de troupes, le lendemain de la Saint-Jean-Baptiste, et renconcontrèrent ce convoi en deçà du Crotoy.
Il se composait de quarante-quatre vaisseaux de même grandeur, dont dix galères, qui prirent aussitôt le large. Plusieurs ae réfugièrent au Crotoy, mais il y en eut douze qui échouèrent, et dont les équipages périrent.
l^ lendemain» quapd le jour parut| les Anglais voyant
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sortir de Calais deux vaisseaux, leur donnèrent aussitôt la chasse. L'un rentra dans le port, l'autre échoua, et Ton y fit prisonnier le patron des galères génoises, dix-sept Génois, et environ quatre cents autres personnes.
Au moment où il allait être pris, le patron jeta à la mer, attachée à une hache, une lettre que le gouverneur écrivait au roi de France.
Ce qu'il venait de faire n'avait pas échappé à Gautier de Mauny, qui comprit tout de suite de quelle importance devait être cette lettre.
Le lendemain, au moment oh la marée descendait, un homme errait sur Içs bords de la mer avec une grande anxiété. Cet homme suivait de l'œil les flots qui s'éloignaient de lui, et il sondait d'avance les profondeurs des vagues qui fuyaient.
Cet homme, c'était Gautier de Mauny, à qui il avait semblé la veille, à en juger par l'endroit où la lettre avait été jetée, que la mer devait, le lendemain en se retirant, la laisser à découvert sur le actblOt
Gautier ne s'était pas trompé.
Il poussa tout à coup un cri de joie : il venait d'apercevoir la hache à laquelle le papier avait été attaché, et le papier y était encore.
p s'ep empara, et voici ce qu'il lut :
» Très cher et très aimé seigneur, î D Je me recommande à vous tant que je le puis. S'il fi vous plaît de savoir l'état de votre ville de Calais, sachez » qu'à l'heure oh nous faisons cette lettre nous sommes » tous encore sains et saufs, et que nous conservons la vo- » lonté de vous servir et de faire tout ce qui peut contri- » buer à;Votre honneur et à votre proflt.
)D Mais, hélas 1 très cher et très aimé seigneur, sachez 9 que si les gens sont encore sains, la ville est loin d'être 9 comme les gens : elle manque de blés, de vins, de vlan-
» des. Sachez que nous en sommes déjà arrivés à manger i> les chiens, les chats et les chevaux, et que, si cela con« x> tinue quelque peu, nous allons manger les hommes, » puisque vouS nous avez écrit de tenir la ville tant qu'il D y aurait à manger,
D Maintenant, nous n'avons point de quoi vivre.
Nous avons donc résolu, si nous n'avons un prompt » secours, de sortir de la ville pour vivre ou mourir, car » nous aimons mieux mourir en combattant que de nous p manger les uns les autres.
JD C'est pourquoi, très cher et très honoré maître, appor- » tez à cela le remède qui sera en votre pouvoir, car cette » lettre sera la dernière que vous pourrez recevoir de nous, x> et votre ville sera perdue, ainsi que nous qui sonunes D dedans, »
Après avoir pris connaissance de cette lettre, le roi d'Angleterre fit tant qu'il obtint des Flamands qu'ils sortiraient de Flandre, au nombro de cent mille, et viendraient mettre le siège devant la bonne ville d'Aire, ce qu'ils ne firent pas sans ravager préalablement le pays qu'ils avaient à parcourir avant d'arriver à cette ville.
C'est ainsi qu'ils brûlèrent Saint-Venant, Mureville, la Gorgne, Estelles, le Ventis, et une frontière que l'on appelle la Lœve, jusqu'aux portes de Saint-Omer et de Thôrouenne.
Le roi de France, voyant cela, s'en vint loger dans la ville d'Arras, et envoya une grande quantité de gens d'armes pour renforcer les garnisons de l'Artois. Il mit Charles d'Espagne, qui exerçait alors la fonction de connétable par
commission, à Saint-Omer, car le comte d'Eu et de Guines, qui était connétable de France, était, ainsi qu'on doit se le rappeler, prisonnier du roi d'Angleterre.
Quand les Flamands eurent couru les basses frontières de la Lœve, le roi Philippe résolut d'aller avec toute son armée devant Calais, car, quoique la lettre de Jean de Vienne ne lui fût pas arrivée, il ne doutait pas que les assiégés ne fussent dans un état pitoyable, et il voulait tenter tous ses efforts pour les délivrer de ce siège.
En outre, il n'ignorait pas qu'Edouard leur avait fermé le passage de la.mer, ce qui ne contribuait pas peu à ame^ lier la perte définitive de la ville.
Philippe partit donc d'Arras et prit la route d'Hesdin. Son armée tenait troisi grandes lieues de pays.
Quand le roi se fut reposé un jour à Hesdin, il arriva le lendemain à Blangis, où il s'arrêta pour savoir quel chemin il prendrait. Quand sa route fut décidée, il repartit avec tous ses gens, qui montaient bien à deux cent mille hommes, et, après avoir traversé la comté de Fauquenbergue, il arriva droit sur le|mont de Sangattes, entre Calais etWissant.
Les Français ne se cachaient pas, ils chevauchaient en plein jour et bannières déployées, comme s'ils eussent dû combattre quelques heures plus tard.
Quand ceux de Calais virent cette imposante armée, ils furent en grande joie, car ils crurent à leur délivrance prochaine; mais quand ils virent les Français s'arrêter et se loger au lieu de continuer leur chemin vers les Anglais, ils furent encore plus courroucés qu'auparavant.
Quand Edouard sut que son royal adversaire arrivait à grand renfort de troupes pour le combattre et l'assiéger sous la ville de Calais, qui lui avait déjà coûté tant de peine, et qui en était arrivée à ne pouvoir plus tenir longtemps, il chercha naturellement tous les moyens qui pouvaient empêcher Philippe d'en arriver à ses fins.
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Kdouard savait que le yoi ne pouvait venir ni approcher de la vlUe de Calais que par deux passages : par les dunes» sur le rivage de la mer, ou par-dessus, où il y avait une ^ande quantité de fossés, de tourbières et de marius qui eussent rendu ce chemin impéi^élrabie san» \a^ pont que Ton appelait le pont de Nieulay.
Voilà ce que fit alors le roi d'Angleterre.
n fit retirer tous ses vaisseaux devai^t les dunes^^ il fit garnir lesdits vaisseaux de bombardes, d'^balèt^ d'or*chers et d'espingoles.
Il envoya son cousin le comte Derby loger sur Iq pont de Nieulay, à grand renfort de gens d'armes et d'archers^ afin [que les Français n'eussent d'autre passage que les marais, qui, comme noua l'avons ditt étaient infranobi^ sables.
Entre le mont Sangattes et la mer, de l'autre çAt^ il J avait uné^baute tour que^rdaient trente-deux archers anglais, et qui défendait en cet endroit, et pour plus de sûreté, le passage des dunes contre les Français.
Quant à la tour, elle était fortiflée de dalles fossés, et à peu près imprenable.
Quant les Français furent logés sur le mont de Sangattes, les gens des communautés aperçurent cette tour. Ceux de Tournay, qui étaient bien quinze cents, vinrent pour l'assaillir. Dès que les archers qui la gardaient les virent approcher, ils tirèrent sur eux et en tuèrent quelques-uns.
Alors il y eut assaut, et assaut terrible, car les Anglais se défendaient aussi bien que les Tournaisiens attaquaient. A chaque minute, un des assiégeans tombait; yid^s ceuxci étaient en nombre et n'en revenaient que plus courroucés à l'assaut. Enfin ils franchirent les fossés et arrivèrent jusqu'à la motte de terre sur laquelle était assise la tour.
Tous ceux qui se trouvaient dedans furent tués*
Cette première prouesse d'armes était d'un bon augfare pour les Français et leur donna de l'espoin
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Philippe epvoya dooc immédiat^oient lo seigoeu? de Beaujeu et le seigneur de Saint-Venant pour aviser et regarder (x}mment et par où son armée pourrait passer le plus aisémiçjit, afin d'approcher les Anglais ei de les cpm* battre.
Les deux maréchaux allèrent et revinrent en disant ce que nous savons déjà, c'est-à-dire qu'ils ne pouvaient risquer d'approcher les Anglais sans être certains de perdre» la plupart de leurs gens.
Le lendemain, Philippe envoya des messages au roi d'Angleterre par le conseil de ses maréchaux.
Ces messages passèrent par le pont de Nieulay, que le comte Derby avait fait ouvrir aux messagers.
Ces messagers étaient Geffroy de Chargny, messire Quy de Nelle» le sire de Beaujeu et Eustacbe de Ribeaumont.
En passant, les quatre chevaliers avisèrent bien et considérèrent comment le pont, était gardé, ce qui ne leur donna pas grand espoir, car le comte Derby avait admirablement organisé la garde de ce passage.
Les ambassadeurs trouvèrent le roi entouré de sa baronnie, ^'inclinèrent, et messire Eustache de Bibeaumont s'avança et prit la parole.
— Sire, dit-il, le roi de France nous envoie par devers vous, et vous signifie qu'il est arrêté sur le mont de Sangattes pour vous combattre; mais il ne peut ni voir ni trouver voie par laquelle il puisse venir jusqu'à vous, et cependant il en a grand désir pour désassiéger sa ville de Calais. Il vous demande donc de réunir son conseil au vôtre, et l'on avisera de l'endroit où l'on se pourra combattre. Voilà, sire, ce que nous étions chargés de vous dire de sa part.
Edouard répondit :
— Je remercie le roi Philippe VI de vous avoir envoyé à moi, car je ne connais aucun messager qu'il me soit plus
gréable de yoir que vous, messire Eustache de Ribeau-
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mont. Cependant, vous venez au nom de mon adversaire, qui retient à tort un héritage qui m'appartient. Dites-lui donc, messire^ qu'il y a un an que je suis ici, qu'il pouvait venir plus tôt, qu'il ne l'a pas fait, et m'a laissé par conséquent bâtir toute une ville et dépenser de grandes sommes. Dans peu de temps je serai maître de la ville. Ce n'est donc pas le moment d'aller risquer l'aventure d'un combat, quand j'ai îôi la certitude d'une victoire. Dites-lui que du reste il ne se rebute pas, ajouta Edouard en souriant, et que, s'il n'a pas encore trouvé de chemin, qu'il cherche, et qu'il en trouvera peut-être un.
Les messagers virent bien qu'ils n'emporteraient pas d'autre réponse, et ils se retirèrent.
Le roi les fit accompagner jusqu'au bout^du pont, et ils rapportèrent à Philippe ce qui leur avait été répondu, ce qui jeta le roi de France dans une grande consternation, car il n'y avait plus aucun moyen humain de sauver Calais.
Pendant ce temps arrivèrent, envoyés par le pape Clément, deux légats, qui étaient Annibal Ceccano, évoque de Tusculum, et Etienne Aubert, cardinal au titre de Saint- Jean et de Saint-Paul.
Plusieurs tentatives avaient déjà été faites par Clément VI, qui, depuis le commencement de la guerre, n'avait cessé de chercher à concilier les deux rois. Il avait même été jusqu'à écrire à Edouard, en lui témoignant sa surprise du peu d'égard que ce prince avait eu pour les ouvertures que lui avaient faites ses légats, lettres auxquelles le roi d'Angleterre avait répondu, en se justifiant du reproche qui lui était adressé, qu'il était prêt à faire la paix, sauf son droit à la couronne de France, qu'il regardât comme son 1^1time héritage.
Les deux cardinaux n'obtinrent pas plus que Philippe qu'Edouard levât le siège de Calais; tout ce qu'ils purent faire, ce fut de procurer une trêve de quelques jours, et
d'instituer de chaque côté quatre seigneurs qui devaient se réunir et parlementer de paix.
Du côté du roi de France, ce furent le duc de Bourbon et d'Athènes, le chancelier de France, le sire d Offremont et Geffroy de Chargny.
Du côté des Anglais, le comte Derby, le comte de Norhantonne, messires Regnault de Cobehen et Gautier de Mauny,
Quant aux deux cardinaux, ils étaient les intermédiaires, et allaient de l'un à l'autre conseil.
Trois jours on parlementa, et le troisième jour on tf^ tait encore venu à bout de rien.
Le roi d'Angleterre profitait de tous ces délais pour reposer son armée et faire faire de grands fossés sur les dunes, afin que les Français ne les pussent surprendre.
Ceux de Calais, qui jeûnaient pendant ce temps-là, voyaient toutes ces parlementations avec peine, car elles ne faisaient que retarder l'heure de leur délivrance, suit qu'on les prît, soit qu'ils se rendissent.
Quand Philippe vit bien qu'il n'y avait rien à obtenir d'Edouard, qu'il ne pourrait délivrer Calais, que son armée non-seulement lui était inutile, mais était- ruineuse, il ordonna de partir et de déloger, et, le 2 août au matin, il lit plier les tentes, ramasser les bagages, et se mit en route du côté d'Amiens, après avoir donné congé à tous ses gens d'armes.. ,
Quand ceux de Calais virent le départ des Français, lis en furent navrés jusqu'au fond de l'âme, et il n'y a cœur si dur qui, en voyant leur désespoir, n'eût eu pitié d'eux.
Comme on le pense bien, les Anglais ne perdirent rien à ce décampement. Ils suivirent la queue de l'armée 'française et ramenèrent des chars, des lits, des vins et des prisonniers au camp du roi d'Angleterre.
Lorsque ceux de Calais se virent ainsi abandonnés, et que le secours dont ils avaient fait leur dernière espérance
leur manquait, ils étaient en si grande détresse qu'ils tinrent conseil, et qu'ils décidèrent qu'ils se rendraient, disant qu'il valait mieux, après tout, se rendre et se mettre h la merci du roi d'Angleterre, que de se laisser tous mourir de faim, ce qui ne l'empêcherait pas ensuite d'entrer dans la ville quand les habitanis né seraient plus que des cadavres^
Ils vinrent donc trouver Jean devienne et le supplia rent de traiter de la capitulation.
Celui-ci se fit prier longtemps, mais etifln il comprit
qu'il répondrait un jour de Id vie de tous ces gens s'il ne
leur accordait ce qu'ils venaient lui demander, et, montant
ux créneaux (}es murs de la ville, il fit signe à deux du
dehors qu'il voulait leur parler.
«-> Enfin I dit Edouard quand il apprit ces nouvelles.
Et il envoya messire Gautier de Mauny et le seigneur de Basset voir ce que voulait Jean de Vienne.
Quand les deux chevaliers furent auprès du calHifËlne» celui-ci leur dit :
— Chers seigneurs, vous êtes de vaillans chevaliers, experts en matières d'armes et de guerre. Vous savez que le roi de France, qui est notre seigneur, nous a envoyés céans et commandé que nous gardassions cette ville et ce Château, de façon à ce qu'il n'y eût ni blâme pour nous ni dommage pour lui. Nous avons fait tout ce que nous avons pu. Notre secours nous manque, et vous nous avei si bien étreints, que nous n'avons de quoi vivre. II faudra donc que nous mourions tous de faim, si votre graciettx roi n'a pitié de nous. Ghers seigneurs^ veuiUee donc le suppltar
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qu'il veuille avoir merci de nous, et qu'il nous laisse aller tous ainsi que nous sommes. Il prendra notre ville, le chft* teau et toutes* ses richesses. Il en trouvera assez^ Alors Gautier de Mauny répondit au capitaine :
— Messire Jean, mesâre Jean» nous savons partie de l'intention du roi notre sire, car il nous l'a dite. Sachex donc qu'il ne veut pas que vous vous en alliez, ainsi que vous le demandez. Son intention est que vous vous remettiez en son pouvoir, pour qu'il rançonne ceux de vous qu'il lui plaira, ou les fasse mourir s'il aime mieux, car ce siège lui a coûté tant d'hommes et d'argent, qu'il est chaque jottr plus courroucé.
— Ce serait trop dure chose pour nous si nous conseil** tiens à ce que vous dites, répondit messire Jean de Tienne. Nous sommes ici quelques chevaliers et écuyers qui avons servi notre seigneur comme vous servez le vôtre, et qui avons même plus souffert pour lui que vous pour le kà d'Angleterre; mais, dussions^nous souffrir plus encore, nous ne permettrions pas que le plus petit garçon ou le dernî^ valet de la ville eût autre mal que le plus grand de nous. Nous vous prions donc, et tout simplement, messire, de dire au roi d'Angleterre qu'il ait pitié de nous.
— Par ma foi! dit Gautier, ému par cette noble réponse, je le ferai volontiers, messire Jean, et si le roi veut m'en croire, vous en vaudrez tous mieux.
Alors Gautier de Mauny et son compagnon se retirèrent, laissant sur les remparts Jean de Vienne, qui attendait la réponse du roi Edouard.
Quand les deux ambassadeurs rentrèrent dans la chann bre du roi, ils le trouvèrent avec le comte Derby, le comte do Norhantonne, le comte d'Arondel et plusieurs autre» barons d'Angleterre. I
— Sire, dit alors Gautier, nous avons rempli la mission dont vous nous aviez chargés. Nous avons trouvé messii^e Jean de Vienne en disposition de vous rendre la ville et lo
château, si vous voulez lui accorder la vie sauve à lui et aux autres habitans de Calais.
— Et qu'avez-vous répondu ? demanda le roi.
—J'ai répondu, monseigneur, dit messire Gautier de Mauny, que vous n'en feriez rien s'ils ne se rendaient simplement à votre volonté, pour vivre ou pour mourir, selon qu'il vous plairait. Mais, ajouta le chevalier, quand j'eus dit cela, messire Jean de Vienne me répondit qu'avant d'en venir à cette capitulation, lui et ses compagnons vendraient chèrement leur vie, et plus chèrement qu'aucuns chevaliers ne le firent jamais.
— Cependant, fit le roi, je n'ai ni la volonté ni l'espoir d'accorder autre chose.
Alors Gautier de Mauny prit le roi à part et lui dit :
— Monseigneur, en ceci vous nous donnez mauvais exemple, et pourriez bien avoir tort; car, si vous nous vouliez envoyer en quelqu'une de vos forteresses, nous n'irions plus si volontiers, si vous faites mettre ces gens à mort, car nous aurions à craindre que l'ennemi ne fût pas plus clément que vous, et que, ce cas échéant, il nous traitât comme vous traitez ceux de Calais.
Cette parole calma beaucoup la colère du roi, d'autant plus que les barons qu'il consulta furent de Tavis de Gautier.
Le roi reprit donc :
— Seigneurs, je ne veux pas être tout seul contre vous tous. Gautier, vous irez retrouver ceux de Calais, et vous leur direz que la plus grande grâce qu'ils puissent obtenir de moi est celle-ci : que six des plus notables bourgeois de la ville de Calais viennent, la corde au cou et les clefs de la ville et du château en leurs mains, se mettre à ma disposition, le ferai d'eux ce que bon me semblera, et prendrai le reste à merci.
A ces mots, Gautier de Mauny quitta le roi et vint retrouver messire Jean de Yiennei qui l'attendait, et auquel
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il rapporta mot pour mot ce qu'Edouard venait de lui dire, ajoutant que cette concession était la seule qu'il eût pu obtenin
, — Je vous crois, messire, répliqua Jean de Vienne, et je vous prie de demeurer ici jusqu'à ce que j'aie communiqué cette réponse à la communauté de la ville, car je ne suis que leur envoyé, et c'est à eux de délibérer s'ils doivent ou ne doivent pas accepter ce que leur offre, le roi d'Angleterre.
Sur ce, messire Jean de Vienne rentra dans la ville, fit sonner la cloche pour rassembler les gens de toutes sortes, et se rendit à la place du marché.
Au son de la cloche accoururent hommes et femmes, car tous désiraient savoir les nouvelles, comme il convient à des gens épuisés par un long siège.
Quand ils furent tous venus et rassemblés, Jean de Vienne leur rapporta ce que venait de lui dire Gautier de Mauny, et leur demanda une prompte et brève réponse.
Ce rapport entendu, ils se mirent tous à pleurer et à crier, à ce point que les ennemis en eussent eu pitié s'ils les avaient pu voir. ïl fut donc impossible d'obtenir la réponse attendue.
Quant à Jean de Vienne, il faisait comme tout le monde, il pleurait.
Quelques instans s'écoulèrent dans ce désespoir général, et un homme, fendant la foule, monta sur une borne et dit : I
— Ce serait grand dommage de laisser mourir tout un ' peuple, quand il y a un moyen de le sauver, et ce serait ^ douter de Dieu et de sa clémence que de ne pas accepter ce moyen. Pour moi, j'ai si grande confiance d'obtenir grâce auprès du Seigneur, si je meurs pour une aussi noble cause, que je veux être le premier à me sacrifier. J'irai donc, moi» Eustache de Saint-Pierre, sans autre vêtement II. u
que ma chemise, et la coxde au cou, me mettre à la merci du roi d'Angleterre.
Tous se jetèrent alors aux genoux de celui, qui veûalt d€ parler ainsi, et un autre bourgeois, nommé Jean d'Aire, se leva à son tour et dit qu'il l'accompagnerait; pijis un troisième, nommé Pierre de Vissant, puis le frère de celui-cît puis un cinquième, puis un sixième, dont l'histoire ingrate n'a pas conservé les noms.
Quand les six victimes furent prêtes, messire Jeati de Vienne monta dur une hacquenée et se dirigea vers la porte de la ville, suivi d'abord des six bourgeois, puis de tonte la population, dont les femmes et le» enfaois pleoraient en se tordant les mains.
La porte fut ouverte. Jean de Vienne et ses six compan gnons sortirent, et la porte se referma sur eux.
Alors Jean de Vienne dit à Gautier de Mauny, qui attendait sur le rempart :
— Messire, je vous délivre, comme capitaine de Calais, et par le consentement du pauvre peuple de cette ville, ces six bourgeois, en vous jurant qu'ils sont et ont été jusqu'à ce jour les plus honorables et les plus notables de la ville. Je vous adjure, gentil sire, que vous veuilliez prier pour eux le roi d'Angleterre, et que ces braves gens ne perdent pas la vie.
— J'ignore ce que fera monseigneur, répondît Gautier; mais ce dont je puis répondre, c'est que j'userai de tout mon pouvoir sur lui pour obtenir la grâce de ceux que je lui mène, et qui se sont si noblement et si promptement dévoués.
j Alors la barrière fut ouverte, et les âx bourgeois s'en
- allèrent dans Tétat que nous avons dit.
I Â rheure où ils se présentèrent à Edouard, celui-ci était
dans sa chambre, en grande compagnie de comtes, de bar
ions et de chevaliers.
Qaand jUj^it que tfétait les six bourgeois qu'il wait
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demandés quj arrivaient, il s'ea yint sur la place devant son hôtel, suivi de km ^ ^igneurs qui étaient dans sa chambre avec lui»
En un instant la place fut pleine de gens curieux de savoir comment finirait ce drame inattendu, et la reine d'Angleterre elle-même, quoiqu'elle fût enceinte et au moment d'accoucher, accompagnait son seigneur*
— Sire, dit Gautier de Mauny, voici la ]r0présentation de la ville de Calais à votre ordonnance.
Un sourire de triomphe passa sur les lèvres du roi, car il haïssait réellement les habitans de Calais, pour les dom* Plages qu'ils lui avaient causés autrefois sur mer.
Les six bourgeois $e ipirent h genoux devant le ici et lui dirent :
— Gentil sire, tous six nous sommes d'ancienneté bour* geoise de Calais et grands marchands : nous vous apport tons les clefs de la ville de Calais, et nous livrons à vous eq l'état oh vous nous voyez pour que vous épargniez le ye^te de nos compatriotes, qui ont e|i tant à souffrir du siège que vous nous avez fait.
Certes il n'y eut pas en ce moment dans toute la place un homme de cœur qui pût s'abstenir de verser des larmes de pitié.
Le roi, au contraire, regarda ces hommes avec colère, et il était tellement irrité qu'il ne'pouvait dire une parole.
Enfin il parvift à maîtriser cette colère et il dit :
— C'est bien. Emmenez ces hommes et qu'on leur tranche la tête.
Tous les barons qui étaient là se jetèrent aux genoux du roi en pleurant et en demandant la grâce de ces malheureux, mais Edouard ne voulait entendre à personne.
Gautier de Mauny, qui se savait aimé du roi, prit alors la parole et lui dit:
— Ah! sire, veuillez apaiser votre courroux et vous souvenir de votre réputation de noblesse et de clémence»
qui ne doit pas être souillée en cette circonstance. Tout le monde regardera comme une inutile cruauté, sire, que vous fassiez mourir des gens sans défense qui se sont dévoués pour sauver leurs compagnons.
— Merci de vos bons conseils, messire, répondit sèchement le roi, mais il sera fait comme j'ai dit. Ceux de Calais ont fait mourir tant de mes hommes, qu'il faut que ceuxci meurent à leur tour. Qu'on fasse venir le bourreau^ egouta le roi.
Au moment où l'on allait exécuter Tordre du roi, Isi, reine s'approcha de lui.
— Monseigneur, dit-elle, vous m'avez promis,, quand je suis arrivée d'Angleterre, de m'accorder tout ce que je vous demanderais, pour me récompenser des périls que j'avais courus pour vous venir rejoindre. Je ne vous ai encore rien demandé, monseigneur, mais aujourd'hui, au nom de votre parole, je requiers de vous la grâce de ces hommes I
Le roi hésita quelque temps.
• Il était évident qu'un grand combat se livrait entre sa haine et sa promesse.
Enfin il dit, en passant la main sur son front et comme avec effort,
— C'est juste, madame. Prenez donc ces hommes et faites-en ce que bon vous semblera.
Un an après les événemens que nous venons de raconter, c*est-h-dire pendant la nuit du 31 décembre 1349 au i«' janvier 1350, il y avait fête au château de Calais.
Une immense table était servie et n'attendait plus que les convives, que Ton entendait parler dans les salles avoi-
sinantes. Parmi ces convives se trouvait Eustache de Ribeaumonty et celui qui donnait le souper était le roi d'An* gleterre.
Nous allons voir à la suite de quelles circonstances avait lieu ce souper.
Quand Edouard eut donné à la reine Philippe les six bourgeois de Calais, il dit à Gautier de Mauny :
— Vous allez, messire, vous mettre en possession de la ville de Calais. Vous prendrez tous les seigneurs et chevaliers que vous y trouverez, et me les amènerez pour que je les mette à rançon, à moins qu'ils ne donnent leur parole de se rendre, moyennant quoi vous les laisseriez, car ils sont tous gentilshommes et ne sauraient manquera leur parole. Quant aux soudoyers et à tous ceux qui se battaient pour gagner leur vie, vous les renverrez, et ils s'en iront librement où ils voudront, ainsi que tout ce qui sera femmes, hommes et enfans, car je veux repeupler cette ville de purs Anglais.
Tout avait été fait ainsi que le roi Pavait ordonné, et deux maréchaux accompagnant Gautier de Mauny, et accompagnés de cent hommes au plus, étaient venus prendre possession de Calais, et avaient fait prisonniers messire Jean de Vienne , messire Baudouin de Bellebourne et les autres.
Les maréchaux avaient fait apporter à la halle toutes les armures des soudoyers, les avaient fait réunir en un tas, et avaient fait partir tous les menus gens.
Quand les principaux hôtels avaient été é^'acués, quand le château avait été prêt à recevoir Edouard*, la reine et tous les gens du roi, Gautier en avait prévenu son maître, et celui-ci était enfin entré à Calais, au son des tambours, des trompes, des musettes, et accompagné de ménestrels qui chantaient son triomphe.
La reine était accouchée heureusement d'une fille qui
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fat ào»^é&MI»rgU0flto(d9 CMsnsr ^I^QMiépc^^ ^muis le comte de fetùhtdke^
; Le roi avait fait la distribution des hôtels à ses cheva-* liers^ à Gautier deiMa»!^» em barosi 4» Stafford^ au seigneur de Gobehen, à messire Barthélémy de Bri^Qs et aux autres^
Son intention était en crutre, vsm fois quil sefaii de r^ tour à Londres, d^eïiv^^er à Gâtei» treste-six riches, bourgeois et notais de m €$fâtale«
Quant à la ville même, bâtie par U roi, elle avsdt été abattue. Les prisonniers furent envoyés èb Lowires, oîi ils restèrent six mois environ, api^s quoi ils payèreni leur rançon et s'en allèrent.
Ce fut un douloureut spectacle que de voir partir de leur patrie, misérables et k moitié morts de faimytqiuseea gens qui y possédaient auparavant des maisons et des for^ tunes, et qui ne savaient ïittératement que devenir^
C'est alors que Philippe de Valois, qui li'avait pu realc en aide aux Calaisiens pendant le siège» se souvint ^^un après. Il fit tout ce qui était eu son pouvoir pour récom^ penser le courage et la fidélité de ces malheureux, il pu* blia une ordonnance par laquelle il accordait tous les ol^ fices vacans à ceux qui Voudraient s'en faire pourvcdr*
Une autre ordonnanceavait précédé celle-là, par laquelle Il faisait, aux Calaiâiens chassés de leur ville» co^ieession de tous lès biens qui lui échoieraient pour quelque Q^msQ que ce fût.
. Il ne «^arrêta pas là, èt^ le 10 septembre, il leur accorda, par une nouvelle ordonnasoe» un grand nombre de privilèges qui leur furent confirmés sous les règnes suivons* j Une grande partie desî exilés s'était retirée à Saint-Omear; ' Philippe était resté à Amiens et Edouard à Calais. Enfin, une trêve avait été conclue entre les deux rois, trêve qui ne s'appliqi^ait pas au duché de Bretagne» pour lequel la
LA dûAITESSE QE SAUSBU{IT. 247
dudiesiede IMtgne et la comtesse de Moplfort conti* nuaient h se combattre.
Le roi d'Angleterre était reparti avec la reine, laissant lecommaiMlemeDt de Calais à Jean deMon^^ommery. Son premier soin en revenant à Londres avait été d'envoyer à Galaia ttent0-six riches bourgeois avec leurs femmes et leurs enfans, et plus de trois cents autres hommes de moindre état»
Charles de Bretagne avait été amené en Angleterre et mis en prison avec le roi d'Ecosse et le comte de Murray ; maiSi grâce aux sollicitations de madame la reine, il avait la liberté de se promener à cheval autour de Londres, et pouYSât de temps en temps passer une nuit hors du château.
Le coQite d'ilu et de Guines était aussi prisonnier en Angleterre, mais il était si joli cavalier qu'il était partout le bien venu du roi et de la reine, des barons, des dames et des damoiselles d'Angleterre.
Une trêve avait bien été conclue entre les deux rois, le roi d'Jiicosse avait bien été pris, mais cela n'empêchait pas messire de Dou^lsis, le vaillant chevalier d'£cosse, et les Escots qui se tenaient en la forêt de Gedours, de guerroyer contre les Anglais, partout où ils en rencontraient, et de ne tenir aucun compte des trêves que le roi de France et le roi d'Angleterre avaient ensemble.
D'autre part aussi, ceux qui étaient en Gascogne, en Poitou, en Saintonge, semblèrent ne pas avoir entendu parler des trêves conclues. Ils conquéraient villes fortes et châteaux les uns sur les autres, de ruse ou de fbroe, de nuit ou de jour, et il y avait de belles aventures d'armes, tantôt du côté des Anglais, tantôt du côté des Français.
Toutes ces escarmouches, ces pillages, ces batailles isolées engendrèrent des espaces de brigands qui, se mettant à la tête de quelques hommes, ravageaient le pays et ga* gnaient & ce métier de bons et beaux butins. Il y ayait
parmi ces chefs des gens qui se trouvaient bien possesseurs de cinquante et soixante mille écus, ce qui était une véritable fortune.
Ils avaient û9s plans dQ siège et de bataille qui étaient d'une naïve simplicité.
Ils épiaient de loin un bon château ou une bonne ville, pendant un jour ou deux, puis ils s'assemblaient vingt ou trente brigands," et s'en allaient tant de jour que de nuit et par voies couvertes jusqu'à ce qu'ils entrassent dans la ville ou le château. Ils y arrivaient juste au point du jour, et mettaient le feu à une ou deux maisons. Ceux de la viUe croyaient par ce début avoir affaire au moins à mille armures de fer, et s'enfuyaient à qui mieux mieux, abandonnant leurs maisons, leurs coffres et leurs bijoux à ces brigands, qui s'en revenaient tranquillement, chargés de leur pillage.
C'est ce qu'ils firent à Doumac et en bien d'autres en-droits encore.
Parmi ces brigands, il y en a deux qui méritent que leur biographie prenne place ici.
Le premier s'appelait Bacon. Celui-là était Languedocien, c'était un homme habile, adroit et ambitieux.
Il avisa le château de Bombourne en Limousin, partit avec trente hommes, l'escalada, le prit, tua tous ceux qui l'habitaient, à l'exception du seigneur, qu'il garda prisonnier dans son château même, et qui finit par payer sa rançon vingt-quatre mille écus, qu'il paya comptant, car messire Bacon n'était pas gentilhomme et ne lui eût pas fait crédit.
Ce ne fut pas tout.
Bacon garda le château par-dessus le marché, le fortifia bien d'hommes, d'armes et de vivres, et ravagea le pays environnant.
Quand le roi de France apprit les prouesses du brigand, au lieu de le faire arrêter et pendre, il le manda auprès
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de lui, lui acheta son château vingt mille écus, le fît soir huissier d'armes, et l'eut en grand honneur.
Ce qui prouve que, dans ce temps déjà, la vertu finissail toujours par trouver sa récompense.
Le «econà était un gaillard peut-être plus hardi, peutêtre plus habile, mais à coup sûr moins ambitieux que Tau- Ire, du moins do cette ambition de cour et d'honneurs que Bacon avait acceptée.
Celui-là, qui s'appelait Croquàrd, avait commencé par Être un pauvre diable, longtemps page au service du seigneur d'Eule, en Hollande.
Quand ce Croquàrd commença à devenir grand, il eut congé, passa en Bretagne et se mit à servir un homme d'armes. Il fit si bien, qu'à une rencontre qui eut lieu, son maître fut tué, et que ses compagnons l'élurent capitaine,, en remplacement de celui qui venait de succomber.
C'était tout ce que voulait Croquàrd.
Depuis ce temps, il acquit tant par prises et par rançons, qu'il se trouva un jour à la tête de soixante mille écus, sans compter les chevaux doht il était bien pourvu, car il en avait bien dans ses écuries vingt ou trente, bons coursiers et doubles roncins.
Deux ans après, il fut choisi pour être de la bataille des Trente, et combattant pour les Anglais, il fut le meilleur combattant.
Le roi de France voyant cela, le voulut avoir auprès de lui, mais comprenant qu'il fallait lui faire de plus belles propositions qu'à Bacon, il lui offrit de le faire chevalier, de le marier richement, et de lui donner deux mille livres de revenu par an, s'il voulait redevenir Français. (
Mais Croquàrd n'était pas ambitieux : comme César, il aimait mieux être le premier dans un bourg que le second à Rome; Croquàrd refusa.
Ce refus devait lui porter malheur, car quelque temps après, en essayant un jeune cheval qu'il avait acheté trois
qents écus, et l'édiauffant outre mesure, le cheral remportQ, et cheval et cavalier roulèrenlt dfltns un fond, sans qu'aucun d'eux s'en relevât»
«Je ne sais, dit Froissard, que son avpir devin);, ni qui eut r&me $ m^is je sdiô <iue Croquard finit ainsi» 9
xxxyin
Maintenant, revenons à la ville de Calais, dont le sî^ et la prise définitive doivent être le dernier incidept de cet ouvrage.
En ce teipps-lè, c'est à dire à la fin de Tannée 1349, se tenait à 1^ v^lle 4e Saint-Omer le vaillant chevalier inessire Gefft'oy de Chargny,
Il était là, envoyé par le roi de France, qui Favalt fait gaj^dien de ses frontières^ si bien que Geffroy de Chargnj y commandait comme un roi^
Or, il était pjus que qui ce fût courroucé (Je Ja prise de Calais, et il passait tout son temp^ et occupait toute son ipiilgiu^tion à savoir coiriment il la pourrait reprendre.
Par force, c'était chose impossible.
Par ruse, c'était chose improbable.
Restait la trahison^
Ce moyen offrait plus de chances, car maître Aimcry de P^yie à qui la ville avait été confiée, était lombard, et les Lombards étaient réputés pour leur amour de Targent,
Geffroy de Çhargny résolut donc de tenter l'aventure de ce côté.
N Une fois cette résolution prise, le capîtaîpe français ne ijj)j;Tnit pas qu'il ne l'eût accomplie*
Il L:'alla pas lui-môme, mais il envoya secrètement des enftgmfc^tteurs à Aimery de Pavie, car une trêve avait été
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concîae, et ceux de Calais pouvaient aller à SainW)iiier,et ceux de Saint-Omer à Calais, pour faire leur» provisions et vendre leurs marchandises.
Ceux que Geflfroy de Chargny avait envoyés, et qu'il attendait avec une grande impatience, revintent enûn. Leur visage paraissait le miessager de bonnes nouvelles.
— Quelle réponse ? demanda le capitaine.
— Excellente, messire*
— Ainsi, cet Aimeryde Pavie.«é
— £st un vrai misérable, mais dont nous ne devons pas dire trop de mal en ce mcNOienty car il va nous être ûtilOi
— Ainsi il consent?
— Parfaitement I
— Et ses conditions!?
— Ne sont pas exorbitantes.
— Que veut-il t
— Vingt mille écus, et il livrera le châteàtf.
— C'est bien, dît Geffroy de Chargny, vous allez ce soir même partir pour Paris, annoncer cette bonne nouvelle au roi Philippe VI, et lui demander les vingt' mille écus qu'il nous faut. ^
Le soir même les envoyés de Geffroy de Chargny partirent de SaintOmer, et, à peu près à la même heure, un homme quittait le château de Calais et s'embarquait pour l'Angleterre.
Cet homme était Aimery de Pavie.
Il arriva à Douvres, s'achemina vers Londres, et fut introduit près du roi d'Angleterre.
— Sire, lui dit-il, j'^ suivi vos ordres.
— Eh bien I
— Eh bien I les Français sont venus et ils m'ont demandé pour quel prix je leur livrerais le château: j'ai demandé vingt mille écus, et comme messire Geffroy de Cbargny ne tes avait pa^^ i) les a envoyé demander à Phi-
lippe VI, et pendant ce temps je suis venu vous dire ce qui se passait.
— Et vous avez bien fait, messire, car vous savez que nous vous aimons.
— Que me reste-t-il à faire?
— Concluez le marché. Seulement, faites-moi savoir le jour où vous devez livrer le château.
— Et les vingt mille écus? demanda Aimery de Pavie qui n'était pas tout à fait délombardisé.
— » Ne seront qu'une bien faible récompense de vos loyaux services. Cependant gardez-les. Ils seront de bonne prise. Dès que messire Geffroy de Chargny a abusé de la trêve pour faire de telles propositions, nous sommes dans notre droit en en profitant. Allez.
Aimery de Pavié s'inclina et prit congé du roi.
Quand il revint à Calais, nul n'avait encore été informé de son départ.
Quant au roi de France, il avait refusé les vingt mille écus, disant qu'une pareille action pendant une trêve était une déloyauté.
Mais messire Geffroy de Chargny, qui n'était pas de cet avis, et qui voulait le bien du roi Philippe malgré lui, réunit plusieurs chevaliers de Picardie, leur fît part de ce qui se passait, et tous furent d'accord qu'il fallait livrer les vingt mille écus et reprendre la ville, ce dont Philippe serait fort content une fois que la chose aurait été faite sans qu'il y eût pris part.
En conséquence, les seigneurs de Fremie, de Ribeaumont, Jean de Landas, Pépin de Were, le seigneur de Créqui, Henry de Biais et plusieurs autres se cotisèrent, et fournirent les vingt mille écus demandés; puis on envoya dire à Aimery de Pavie que l'échange aurait lieu dans la nuit du 1er janvier.
Aimery avait juste le temps do prévenir le roi.
Comme il ne pouvait quitter la ville en un moment si
périlleux, il envoya à Edouard son frère, dans la , duquel il avait une confiance entière.
Quand le roi d'Angleterre eut vu le frère d'Aimery et fut informé de tout, il fit appeler Gautier de MauAy, et lui conta ce qui se préparait.
— Nous allons partir, ajouta le roi, et vous, messire, qui nous accompagnerez, vous serez chef de cette besogne, car mon fils et moi nous combattrons sous votre bannière.
— Merci de cet honneur, réppndit Gautier, et, à moins que Dieu ne nous trahisse, la chose viendra à notre honneur.
Le roi d'Angleterre partit en effet avec trois cents hommes d*armes, six cents archers et le prince de Galles ; il s'embarqua à Douvres et arriva de nuit à Calais. Personne ne sut la cause du retour du roi et de ses neuf cents hommes. ^
Lui et sa troupe se rendirent au château, où ils se cachèrent en attendant l'événement.
Le !«' janvier 1350, Geffroy de Chargny avec ses gens d'armes et ses arbalétriers quitta Saint-Omer quand la nuit fut avancée.
Il arriva assez près de Calais, et ayant fait arrêter ses hommes, il envoya deux de ses écuyers demander à Aimery de Pavie si le moment de se présenter était venu.
Les deux écuyers chevauchèrent secrètement et trouvèrent Aimery qui les attendait, et qui leur demanda où était messire Geffroy.
— Il est près d'ici, répondirent les écuyers.
— Eh bien ! allez lui dire qu'il vienne, fit Aimery.
Les écuyers ne se le firent pas dire deux fois, et ils coururent annoncer à Geffroy de Chargny qu'il pouvait marcher sur Calais.
Celui-ci disposa sa petite troupe, traversa avec elle le pont de Nieulay et approcha de Calais. .
Arrivé là, il envoya douze de ses chevaliers et cent ai«- II. 15
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mures de fer prendre possession de la ville, et il remit les vingt mille écus à Oudard de Rentj, qui était chargé de 1^ donner à Aimerj de Pavie, en recommandant que le capitaine lombard ouvrît la porte du château» car c'était 9g^ lemènt par \h qull voulait entrer.
Aimery de Pavie, qui était un homme sage» avait abaissé le pont de la porte des champs, et il laissa paisiblement entrer tous ceux qui lé voulurent. Quand les cent aroxu» res et les douze chevaliers furent en haut du château» ils crurent qu'ils en étaient maîtres. Voyant cela, Aimery de Pane demanda à Oudard de Rentyoù étaient les vingt mille écus.
— Les voici, dit celui-cî en lui remettant le sac où $e t^uvaient ses florins, comptez-les si bon vous semble.
— Je n'ai pas le temps, répondit Aimery, et d'ailleura, messire, je me fie à voire parole.
Et prenant le sac il le jeta dans la chambre voisine.
— Il ne vous reste plus qu'à tenir votre promesse, dit Oudard.
Alors Aimery se leva et alla fermer & clef la porte de la chambre dans laquelle il venait de jeter l'argent ; pui^ il dit à messire Oudard :
— Attendez-moi Ici, vous et vos compagnons, je vais ouvrir la grande tour, par laquelle vous serez plus facilement maîtres du château.
En sortant, Aimery de Pavîe ferma la porte au verrou, et il alla en effet ouvrir celle de la tour.
Mais dans celte tour se trouvaient Edouard, son QIs, Gautier de Mauny et deux cents combaltans environ, qui sortirent en tirant leurs épées et en criant :
-r- Mauny l Mauny I à la rescousse I
£t ils ajoutèrent :
— Croient-ils donc, ces Français, reconquérir si facil|^ment le château et la ville de Calais.
Quand lesf rançais virent ces deux ci^ntâ bçmm^ a«i fe
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précipitaient furieux, ils comprirent qu'il était inutile de se défendre et ils se* rendirent.
A peine s'il y eut quelques bles§és.
Quand les Anglais eurent renfermé les prisonniers, il» se mirent en ordonnance et partirent du château. Arrivés à la porte, ils montèrent è eheyal et se dirigèrent vers la porte de Boulogne.
C'était là qu'était messîre Oeffroy de Chargny avec sa bannière, de gueules avec trois éeussens d'argent, et qui attendait patiemment le moment d'entrer dans la ville où il Voulait entrer le premier ; aussi ne pouvait-il se conle- ' Bir, et disait-il de temps en temps aux chevaliers qui étaient auprès de lui :
— Que ce Lombard tarde longtemps, il nous fait mourir de froidure. ^ -
— Hé! mon Dieu! répondait Pépin de Were, les Lombards sont malicieuses gens, et celui-là regarde vos florins pour voir s'ils y sont tous ou s'il n'y en a pas de faux, et cela prend du temps.
Ils en étaient là de leur conversation quand la porte «*ouvrit et qu'une troupe d'hommes à cheval s'avança sur eux. \5n instant ils crurent que c'étaient les leurs qui reve- Baient, mais ils virent bientôt qu'ils se trompaient, et reconnurent les bannières de Gautier de Mauny, du seigneur de Beauchamp. En entendant ceux qui venaient crier ainsi qu'ils avaient fait dans la tour :
— Mauny! Mauny! à la rescousse !
— Nous sommes trahis! s'écria Geffroy de Chargny, Si nous nous sauvons, nous sommes perdus; si nous nous rendons, nous sommes des lâches. Défendons-nous^ et la journée nous restera. i
— Par saint Denis! vous dites vrai, s'écrièrent tous les chevaliers fr^çaiSi et malheur à qjixi fuirai
Alors tous les Français se mirent à pied et chassèrent leurs chevaux dans le chemin, car ils eussent été trop foulés. Quand le roi d'Angleterre vit cela, il fit arrêter la bannière sous laquelle il était et dit :
— Je veux rester et combattre ici, mais que Ton fasse passer la plus grande partie de nos gens devant la rivière et le pont de Nieulay, car on m'a ditiju'il y a là quantité de Français à pied et à cheval.
Il fut fait ainsi que le roi l'avait ordonné.
Six bannières et trois cents archers le quittèrent et s'en vinrent au pont de Nieulay, que messire Moreau de Fiennes et le sire de Creseques gardaient.
Les arbalétriers de Saint-Omer et d'Aire se trouvaient entre Calais et le pont, il y en eut plus de cent-vingt de tués.
Moreau de Fiennes et le sire de Creseques résistèrent longtemps et vaillamment, mais quand ils virent que les Anglais croissaient toujours et recevaient nécessairement du renfort de Calais, ils remontèrent sur leurs coursiers et montrèrent les talons.
Les Anglais se mirent à leur poursuite.
Ce fut une rude journée, et quand le soleil se leva, il éclaira bien des morts.
De part et d'autre on s'était bien battu, et il y avait eu un grand nombre de prisonniers.
Quant au roi d'Angleterre, il s'en était venu la visière baissée, et toujours sous la bannière de Gautier de Mauny, chercher ses ennemis a:u milieu même de leurs rangs.
Parmi eux il reconnut messire Eustachede Ribeaumont, et, sans lui dire qui il était, il l'attaqua.
Ettstache de Ribeaumont était un rude jouteur dans un tournoi, comme nous l'avonsTu, mais c'était un dangereux adversaire dans une bataille. Deux fois il fit tomber Edouard sur ses genoux, et deux fois celui-ci, relevé par Gautier de Mauny et Regnault de Gobehen, recommença la lutte.
Mais Edouard était un partenaire digne d'Eustache, et ne se laissant pas abattre par ces deux premiers échecs, il ne voulut jamais abandonner le combat quoi que pût lui dire Gautier, et ce fut le chevalier français qui commença à plier, tant et si bien, que tombant sur ses genoux à son tour et ne pouvant se relever, il rendit son épée à Edouard sans savoir que c'était au roi qu'il la rendait.
La journée resta aux Anglais, après quoi Edouard se retira à Calais et-ordonna qu'on y amenât les prisonniers. Quand ceux-ci surent que le roi avait combattu lui-même sous la bannière de Gautier de Mauny, ils en furent tout joyeux, car ils comptaient sur sa générosité bien connue.
Edouard commença par leur dire qu'il voulait cette première nuit de Pan les avoir tous à souper. En conséquence, à l'heure où les tables furent prêtes, tous les prisonniers entrèrent dans la salle du festin richement vêtus et devisant gahnent, ainsi que nous l'avons dit au commencement du chapitre précédent.
Quand tous les chevaliers prisonniers furent à table, les chevaliers anglais et le jeune prince de Galles leur servirent eux-mêmes le premier mets, après quoi ils allèrent s'asseoir à une autre table où on les servit à leur tour.
Pour Edouard, il présidait le repas, et avait fait mettre à ses côtés les prisonniers, donnant à chacun la place qui convenait li son rang.
Quand les tables furent levées et le repas fini, le roi, la tête nue, et portant au col un chapelet de perles fines, avec lequel jouait sa main droite, alla parler aux plus nobles de ses prisonniers.
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^ Mêssire, dit-il en s'adrtSOTit à Q^ffifay do OMggBy ,V Je devrais Toils eu vouloir beaucoup^ à vous qui voulM ▼DUS elnpttrer en une nUit de c& (Juî m'a coûté pli» d*ihi an diB pfeines, et avoir pou* tingl mille écus ee ^i A'i coûté tant d'argent J mais Weu m'a aidé> VOwii avte été vaincus, et, comme je suis sûr qu'il m'aidera enoôte^ je Youir pardo&fie de grand coeur»
— Sirè, répondit Gefifroy de Chargny^ n'aeouses qtx% nm Ae de qui est arrivé^ car notre seigneur t\ maître^ I9 roi de France^ n'a pas voulu donner les vingt mille éaiin què nous lui d^oiandions pour conclure le marché, disant qu'c^ teiûpd de trêve pareilles choses étaient déloyalas^
— Je sais cela, messine, répliqua le roi; je serai moins sév^ que le roi de France, car» à mon avis» eontre des ^nemis comme nous, toute ruse est de bonne guerr&4
Puis Edouard, quittant Geffroy de Chargny, alla à me«^ sire Eustache de Ribeaumoni
««•Messire Eustache» lui diHl» vous êtes en v^téte chevalier que j'aime lô plus Voir après Gautier de Manitiy. D'ailleurs, je vous l'ai déjà dit à Calais^ quand voua âtos venu à moi en ambassadeur*
Bustache s'inclina.
— Nul, reprit le roi, n'attaquo et ne se défend miei» que vous. Ah! vous êtes un terrible adversaire, messiro^ et je n'ai Jamais eu tant à faire Contre quelqu'uii qu'aujourd'hui contre vous*
-^Contre moi, sire?
-^ Eh pardieui oui» Montré vous; vous m'avet jeté deax fois à terre, messire, et €'eU à moi que vous voua êtes rendu»
— Alors, je regrette moins d'avoir été vaineu, sîre, d'autant plus que ce n'est pas la premitee fois que j« me reconnais vaincu par vous^
•^ C'est vrai, répliqua le roi; aussi, messire» je V0tts veux, en souvenir de ces deux luttes et d*ttii temps phis
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heureux p(mr moi, dounêir tut giÈiiê dé tàM èsfllM Ix^ vous.
En disant cêlà, le rot tetif dit lè (Shdpelèf de pM^ ^'il avait autour du col et ajoutait :
— Prenez ce chapelet, messire, je tous le donne comme au mieux combattant de la journée de ceux du dedans et du dehors, et vous prie de le porter toute cette année pour l'amour de moi. Je sais que vous êtes gai et amoureut, et que volontiers vous vous trouvez entre dames et damoiselles : dites donc, quand cela vous arrivera, que c*est moi qui vous ai donné ce cIiApeiet el pourquoi je vous Pai donné, elles ne vous en estimeront que plus. En attendant, vous êtes mon prisonnier; mais comme je ne veux pas faire les choses à demi, je vous tiens quitte de votre rançon, et vous pourrez repartir demain quand vous autét reposé.
Quand messire Eustache de Ribeaumont entendit œs paroles, il s'en r^ouit fort, et deux choses causèrant sa Joie.
La première, 6'étalt ce pris de bravoure que lui ie»naît le roi devant tant de braves et vaillans cfaevaliera*
La seconde, c'était que le roi lai faisait grè^ de.sa prison ; aussi ne put^it s^empêcher de dire h Edouard :
^ Gentil sire* vous me faites plus d'honneur que je ne taux, et Dieu vous puisse rendre les courtoisies que vous ttiô tiGiltes. Je suis! un pauvre homme qui n'eût jamais pu t^yer sa rançon et qui désire son avancement. Merci, monseigneur, du double encouragement que tous me donnez. Je porterai ce collier, non pas un an, mais toute inavicet après le service de mon tràs cher et très redouté seigneur le roi, je ne sais nui roi que je sorvirais si volontiers que vous.
^ Grand meroi, dit Édeuird, ear je saie que vous pon* iSiJ tout cela.
$ftieteoitM«il<miipporti tetiailhi éptoee,el leioi
se retira dans sa chambre et donna congé h tout le inonde.
Le lendemain au matin, le roi fit délivrer à Eustache deux roncins et vingt écus pour retourner à son hôtel.
Eustache prit congé des chevaliers français qui restaient prisonniers, et s'en retourna en France, racontant partom ce qui s'était passé et la courtoisie que lui avait faite Edouard.
Un grand malheur avait traversé les deux dernières années pendant lesquelles s'étaient accomplis les évén^nens que nous venons de raconter.
Gomme si la France n'eût pas eu assez de ses défaites quotidiennes, des misères .et du découragement qui en résultaient, un immense fléau lui arriva tout à coup de l'Italie. Le jour de la Toussaint de l'an 1547, le premier cas de peste se manifesta en Provence, et répidémiOf^omme un manteau noir, couvrit bientôt toute la France. Elle traversa le Languedoc, emportant dix consuls sur douze; elle visita Narbonne et y laissa trente mille cadavres. Dans le commencement, ceux qui survivaient ne pouvaient suffire à l'enterrement des morts, et bientôt ils y renoncèrent, abandonnant sur leur lit, le fils sa mère, le père son fils, le frère sa sœur.
Le mal allait toujours envahissant. Semblable à une marée mortelle, partout oii il passait on ne retrouvait rien que la trace de son passage.
Enfin, il arriva au cœur, c'est-à-dire à Paris. Là il s'abattit comme un vautour, dévorant incessamment les entrailles de ce Prométhée étemel qu'on appelle la France,
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et qui, grave et rêveur au milieu de ses plus grandes tortures, reste les yeux fixés sur ce ciel dont il veut surprendre la flamme et dire la vérité.
(Tétait une effroyable mortalité d'hommes et de femmçs, de vi^llards et de jeunes gens. Seulement la mort semblait préférer les jeunes, et courtisane éhontée, venait les prendre au milieu de leur jeunesse, de leur force et de. leurs amours, et terminait dans les convulsions de l'agonie la chanson commencée dans les rires du festin.
Il y a à Florence une fresque d'Orcagne qui nous servira d'image. La Mort, traversant les plaines éthérées, n'écoute pas les misérables et les vieillards qui l'appellent, en étendant vers elle leurs mains décharnées, mais, sombre et haineuse, elle brise d'un violent coup de sa faux une porte derrière laquelle chantent, boivent et dansent des jeunes hommes et de belles jeunes femmes.
Il en était ainsi à Paris.
Ceux qui étaient atteints souffraient deux ou trois jours, puis mouraient. Ceux qui les assistaient emportaient le germe de la maladie et mouraient comme ceux qu'ils avaient vu mourir.
Les prêtres s'éloignaient, et quelques religieux, plus fermes dans leur foi, plus convaincus de leur mission, soignaient les malades.
Les sœurà de l'Hôtel-Dieu surtout, semblaient porter en elles un trésor inépuisable de douceur, de confiance et d'humilité. Elles mouraient pieusement sans rien regretter delà vie, sans rien reprocher à Dieu.
Nul ne savait à qui s'en prendre de ce fléau, car les hommes ne peuvent se venger de Dieu quand ils l'accusent, et lorsqu'ils souffrent il faut qu'ils se vengent sur quelqu'un.
Jamais on n'avait eu si grande abondance de vivres. Ce n'était donc pas à la terre qu'il fallait s'en prendre. On dit alors que cette peste venait d'une infection de l'air et des
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eoatf él( oommft toujours, œ fut aux juifs qm Vof^^&k prit. Le mtmde s6 isoulôya contre eux» et oomme le feu purifie, on alluma d'immenses bûchers^ et l'oa brûla des milliers dfjttiflBb
€e fut surtout en Alle!;i«ifi^e que ce fléau se présoita solis un sinistre aspect. L'Allemagne était excommuniée par le pape, à eaUse de la fidélité réelle qu'elle avait gai-* dée» d'un côté à son empereur mort, et de l'autre à Louis deBavièrSt II eu résulta que eeutqui mouraient croyaient que le mal dont ils étalent atteints était le complément de leur excommunication, l'aide^ enfin, qu'apportait le Sei« gneur à la colère de son ministre pontifical.
À Strasbourg^ seiise mille hommes moururent qui m crutent daknnés» car aucun sacrement n'arait visité leuf ligonie»
Quelque temps les dominicains avaient persisté k fair^ le service divin, puis ils avaient fini par s'en aller eomme les autres.
Trois hommes seulement, trois mystiques, ne tinrent pas compte de l'interdit. Le premier de ces hommes était Tauler, qui écrivait son Imitation de la pauvre vie de J4sus> et qui allait confesser dans la forêt de Soignes» près Louvain, le vieux Buysbrock, le docteur extatique»
Le second était Ludolph, qui écrivait la vie duGhrist*
Le troisièmâ était Suro, qui écrivait le livra des Neuf rochers.
Pendant ce temps, le peuple avait voulu suppléer par quelque chose à l'abandon où le laissait l'Églisaj au lieu dd l'absolution il avait l'extase» eu lieu de la pémteno» la mortification.
Tout à coup des populations eutiàrss parlent sanss^ voir où mener leurs pas, poussées devant elles par e^ vml dé mort, comme les massés de sable dti désert s'ennrfent en rouges tourbillons sous le souffle ardent du simoUN niei étaient pressées d^onbssota â*lmlfrttiOA#lmit9|
LA COMtËBâË DE HAtldStmlT. 161
et, i'ffifètaiit ikùÈ tes tillm, lei hoffiibêl «t tei fémmeè à moitié nus, pâles et décharnés, venaient sur lel ^lacéi. Se fouettant avec des fouets arihés de pointes d*acier. On eût dit le repentir soudain des démons de Tenfer. Puis ils ehantaient des cantiques comme cclui-<:i :
Or avant, entre nous tous frères, Battons nos charogne*: bien fort.
En remembrant la grant nilsèrO De Dieu ei sa piteuse njort, Qui fut jour en la gent amère.
Et vendu et traï ô tort, Et battu sa chair vierge et dèré ; Au nf m de ce battons plus foit^
f\i Wilàîent ainsi un jour et une nuit danè chaffue TÎHe, ae flagellant deux fois par jour, puis quand ils en avaient fait autant pendant trente-trois jours et demi, ils se croyaient aussi purs qu*au jour dû baptême.
Cette idée prit d*abord les Allemands, puis éile gagna la France par la Flandre et la Picardie.
Ce n'était pas seulement le peuple, mais deft gentil»hommes, de nobles dames et des seigneurs qui se livraient à ces pérégrinations et à ces mortifications sangiantea et publiques.
Ces sombres pénitences du nord n'envafaireht pas ri«talle.
Lisez le prologue du Décaméron ûe Boccàce.
« J*ai vu, dit-il, deut porcs qui, dans la rue, secouèrent do groin les haillotis d'un mort : une petite hedre après, ils tourneront, tournèrent et tombèrent; ils étaient morts eux-mêmes.
» Ohi continue le conteur, que de belles maisons restèrent vides l que de fortunes sans héritiers! que de belles 4iXttM| 4*Aimablei jaunes gens dtnèrent le matin ave«
m LA COMTESSE DE SÀLISBURY.
leurs amis, qui, le soir venant, s'en allèrent souper avec leurs aïeux.»
Plusieurs s'enfermaient, se nourrissaient avec une extrême tempérance des alimens les plus délicats et des vins les plus uns. Ils ne voulaient entendre parler en aucune façon des malades, et se divertissaient par les danses et la musique, en s*abstenant de luxure. D'autres prétendaient au contraire que la meilleure médecine était d'aller chantant, buvant et riant de tout. Ils le faisaient comme ils le disaient, et couraient jour et nuit de maison en maison, et cela d'autant plus facilement que tous lai^ salent leurs biens à l'abandon, n'en ayant pas plus soin que d'eux-mêmes. Les lois divines et humaines étaient dissoutes. Il n'y avait plus personne pour promulguer les unes ni pour faire respecter les autres. Les gens delà campagne, attendant à chaque instant la mort, n'avaient plus aucune préoccupation de l'avenir, et mus par un dernier sentiment d'égoïsme, ils s'efforçaient de consommer tout ce qu'ils avaient. Quant aux animaux, on eût dit que rien n'était cl^angé pour eux dans la nature. Les bœufs, les ânes, les moutons s'en allaient dans la campagne, et quand ils étaient repus, ils rentraient tranquillement le soir à la maison, et sans qu'il fût besoin d'un berger pour les y ramener. .
De cet abandon général résulta une chose jusque-là inouïe : c'est qu'une femme malade, si belle, si noble, si gracieuse qu'elle fût, ne craignait pas de se faire servir par un homme même jeune, ni de lui laisser voir, si la nécessité de la maladie l'y obligeait, tout ce qu'elle aurai montré à une femme, ce qui peut-être, ajoute Boccace, causa diminution d'honnêteté en celles qui guérirent. i
Voici ce que dit le continuateur de Nangis : '
a Ceux qui restaient, hommes et femmes, se marièrent en foule. Les survivantes concevaient outre mesure. Il n'y en avait pas de stériles; on ne voyait d'ici et de là que
femmes grosses. Elles enfantaient qui deux, qui trois enfans à la fois.
» • » Pendant ce temps, la reine de France, femme du roi Philippe^ était morte, ainsi que Bonne de Luxembourg, femme du duc de Normandie. Si bien que le père et le fils 8e trouvèrent veufs. '
» Le duc Jean n'eut pas de cesse qu'il ne fût remarié, et il jeta les yeux sur madame Blanche, fille de Philippe III de Navarre; mais, pendant un voyage qu'il fît, son père épousa Blanche, et, à son retour, le duc de Normandie, le retrouvant marié, épousa tout simplement la veuve de Philippe de Bourgogne, son cousin germain, dont la mort, on se le rappelle, lui avait fait tant de peine à l'Aiguillon.
» Quailt au comte Louis de Flandre, qui s'était si adroitement soustrait au mariage projeté et presque conclu entre lui et la fîUe d'Edouard, il épousa la fille du duc de Brabant, et rentra en jouissance de ses droits. »
Un dernier épisode, et nous en aurons fini avea l'histoire politique et guerrière de Philippe VI et d'Edouard III.
Comme nous l'avons vu dans le chapitre précédent, le roi d'Angleterre avait emmené avec lui à Londres les prisonniers qu'il avait faits à Calais, lorsqu'Aimery de Pavie avait dû livrer aux Français le château et la ville.
Geffroy de Chargny faisait partie de ces prisonniers, et il fut un des premiers qui payèrent leur rançon et qui revinrent en France.
Or, ce capitaine avait toujours sur le cœur la trahison du Lombard et les vingt mille écus qu'il lui avait donnés; de sorte qu'en arrivant à Saint-Omer, la première chose dont il s'enquit fut de savoir, ce qu'était devenu Aimery de Pavie.
Celui-ci s'était retiré en un petit château que l'on appelait Fretin, sur la route de Calais, et dont le roi Edouard III lui avait fait don. Il vivait là, se donnant beaucoup de bon temps, et ayant pour maîtresse une fort belle femme qu'il
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orait amenée d'Angleterreé Maie eette femoae 19» ee tentait pas de n'aimer que lui comme lui ne se eoBteBlait d'aiûier qu'dle» Il en résulta qu'elle avait un autre ornant, lequel était éeuyer de messire Moreau de Fiennes, et passablement jaldux d'Aimery de Pavie.
\ Quand Gefifroy de Chargny se mit en quôte du Lombard» le hasard fit qu'il s'adressa justement à cet éouyer» qui, comprenant aut questions du capitaine ce dont il s'agie- «ait, se garda bien de lui cacher la retraite d*Aimary de Parie, et, gagnant par ses réponses la confiance de GetÂpey» flnit par faire avouer à celui-ci tout ce qu'il voulait.
L'occasion de n'avoir plus è être jaloux était bonne. L'écnyer vengeait son pays et se débarrassait d'un rival. Il se chargea de conduire Gcffroy de Chargny jusqu'à la porte de la chambre du Lombard, en lui recommandant d'épargner la femme qui se trouverait dans le château, et de ne dire à personne qui lui avait donné les renseignomeiia qu'il demandait.
Aimery, qui ne soupçonnait pas qu'il pût courir le moi^ dre danger, continuait fc passer son temps en fètee et en festins, et s'abandonnait sans le moindre pressenttoeiit à eon amour pour sa belle maîtresse.
Pendant ce temps, Geffroy de Chatgny avait fait une a»- «omblée de gens d'armes, avec lesquels il se mit en route ud soir.
Le lendemain, dès le point du jour, ces homme! entouraient le château, qui n'était pas grand, et Geffiroy entrait . dedans seulement avec quelques compagnons. 1
Une demi-heure après» Aimery était prisonnier, ainsi que sa maîtresse. Du reste, rien ne fut pris ni violé dans le château, car il y avait trêve entre la France et l'Angleterre.
-«- Vous savez, meesire, ce que vous m'avez promis, dit l'écuy^ à Oeffroj de Ghargny quand le prisonnier mX aa Mttmie f ureiH été twuyertia à 6atiit<^^
u coimau w sausburt. m
^ Je voos ai promis la grâce de cette femme,
— Oui, messire.
Geffroy de Chargny regarda Técuyer en souriant et lui dit :
— Comment se fait-il que vous connaissiez si bien l'intérieur du château de Fretin î
-* Gela Tient, messire, de ce que j'y 3uis allé souvent pendant que le sire de Pavie n'y était p^s, de sorte que celle qui me recevait passait son temps h m^ faire visitef lechâteau'
— £h bient si non-seulement je vou$ (Connais là grâce de cette femme, mais encore la femme, que feriez-vous? (
— Je la prendrais, messire, et je la garderais le ^m longtemps possible, en souvenir de votre courtoisie.
— Eh bieni prenez-la donc, car elle est libre, et, si j'en crois ce que je suppose, elle ne Sera pas longtemps ûdèld à la mémoire du Lombard.
Le soir même, la demoiselle quitta le ch&teau où elle avait été renfermée, et vint rejoindre celui à qui elle devait la vie, et avec lequel elle vécut à partir de ce jour.
Quant à Aimery, il fut jugé par les seigneurs français et condamné comme traître.
En conséquence, le peuple fut appelé à venir voir sur la place du marché de quelle façon le sire de Chargny punirait la trahison, et il ne s*en retourna qu'aprè$ avoir vu le cadavre du Lombard suspendu par le col à là potence que l'on avait dressée exprès pour lui.
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Huit ans se sont passés depuis les premiers événemens du dernier chapitre. .
Philippe VI est mort dans cet intervalle, laissant à son fils Jean une couronne difficile à porter, et celui-ci a recommencé aussitôt les hostilités avec l'Angleterre, le seul hérftage réel que lui ait laissé son père.
Le pape Clément est mort et Innocent VI lui a succédé. Le duc de Brabant est mort à son tour; une trêve entre Jean et Edouard, due à Tintervention du nouveau pape^a duré deux ans.
Edouard a fait alliance avec Charles de Navarre, et les hostilités contre la France ont recommencé.
Guillaume de Douglas a repris Berwick que le roi d'Angleterre va reprendre peu de temps après.
Le prince de Galles, accouru, a brûlé et pillé le pays de Toulousain et de Narbonnais. L'invasion éteinte sur un point s'est incessamment rallumée sur un autre.
Enfin, la bataille de Poitiers a eu lieu, terrible et plus terrible répétition môme de la bataille de Crécy.
Dieu semble combattre contre la France.
Le prince de Galles arrive avec deux mille hommes d'armes, quatre mille archers et deux milles brigands, dans un pays qu'il ne connaît pas, manquant de vivres, et ne sachant môme pas si l'ennemi est devant ou derrière lui.
Jean, au contraire, a cinquante mille hommes à sa suite et couvre toute la campagne de ses coureurs. Il a avec lui ses quatre fils, vingt-six ducs ou comtes, cent quarante baronnets avec leurs bannières déployées.
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La position de chacun des adversaires est désespérée* L'Anglais n'a plus de vivres; comme à Crécy les Français marchent sans ordre.
Le prince de Galles offre alors de rendre tout ce qu'il a priSy villes et prisonniers, et de ne plus servir sept ans contre la France.
Jean refuse. Il veut que le prince de Galles se rende avec cent chevaliers.
Le combat s'engage.
Les Anglais sont fortifiés sur le coteau de Maupertuîs, près Poitiers.
Il n'y a qu'à les laisser là et les y cerner : au bout de * deux jours ils se rendront à moitié morts de faim.
Gomme son père à Gréçy, Jean est impatient de combattre, et il attaque.
Le coteau sur lequel se trouvent les Anglais est une colline raide, plantée de vignes, fermée de haies, hérissée de baissons.
Les archers dominent la pente.
Un sentier étroit est le seul chemin qui conduise à eux*
Jean le fait gravir par ses cavaliers, qui, reçus par les flèches anglaises, tombent les uns sur les autres.
L'ennemi profite du désordre et descend de son poste.
Trois des fils du roi se retirent avec une escorte de huit cents lances et sur l'ordre de leur père.
Je«i ne veut pas reculer et fait merveille.
Une hache à la main droite et son plus jeune fils à côté de lui, il frappe sans relâche comme un bûcheron dans une forêt.
Aussi est-ce le point vers lequel les chevaliers anglais se dirigent. A partir de ce moment, ils espèrent faire prisonnier le roi de France.
Les assauts redoublent. Geffroy de Chargny est tué, la bannière de France en main; Godefroid de Hainaut est massacré.
IM LA COU TI8SR DS tAUSBURT.
ÏM MftosèOTS de lean âiminuest peu & pou* Il aô ptut luttèf 6ûu\ eontte tous texai qui k*enviroiinda^ et ses for^ cess*épuisent.
En ce moment un homme fend la foule des conAattans» errivè Jusqu'à Jean et lui dit en fraudai» i
— Sire, rendez- vous.
^ Qui ôtee^YOuft^ lui dît alors le roi, tous qoi m» dites de me rendre dans la langue que je parle)
— Sire, je suis Denys deMorbecque, chetaKet d'Artois, et je iMrrs le roi d'Angleterre, nepouraut deflDeurerau royaume de France, oh j*ai perdu tout ce que je pené^ daiSé
— Je ne mô rendrai qu*à nion cousin le prinoe de GMied, répond le roi, et Je ne le Vois pas«
— Rendez-vous à moi, sire , et je vous mène à lui.
-* Voici mon gant droit, dit lean, et il suivit le cbevalier.
Le prince de Galles emmène son royal captif qu'il traite en roi.
Il lui fait faire son entf ée à Londres, sur un cheval blanc, ce qui est un signe de suzeraineté, et il lé suit $ur une haquenée noire.
Humilité dont il prend bien sa revanche en gardant prisonnier le roi du pays ennemi. Il est vrai que la prison du roi Jean est un palais et sa captivité une suite de fêtes et déplaisirs, \
pendant ce tempsi les fuyards de Poitiers viennent annoncer à Paris qu'il n'y a plus ni rois, ni barons en Françêt qu'ils sont tous pris ou tués, et le pays effrayé se di^ mande oe que l'Anglais va faire de lui.
Les prisonniers de Poitiers reviennent chercha lems lançons, épuisent les ^ysans et ruinent le pays*
La France est inflMtée de pillards qui se disent Maïamâs et viennent on ne sait d*où.
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Le dauphin n'a aucune autorité, et, eu eût41> ne saurait qu'en faire : il est faible^ jeune ^.malade, inquiet
Le moment arrive où la France va être dans l'état où Edouard veut depuis si longtemps qu'elle soit
Il y a environ deux ans que Jean est en Angletenre quand un homme se présente à Westminster et remet une lettre à Edouard.
A peine Edouard a-t-il pris lecture de cette lettre» ^'tt pâlit et ordonne qu'on lui selle un cheval.
Une fois déjà il a suivi la route qu'il va suivre» Getta première fois, il était accompagné de Jean de Itainaut et de Robert d'Artois; mais aujourd'hui ses deux compagnensj ne sont plus là, tous deux sont morts, et le roi, après avo^ ordonné qu'on selle son cheval, fait appeler Gautier 4o Mauny, avec lequel il part.
Au commencement de cet ouvrage , nous avons vu Edouard suivre la Tamise, la traverser à Windsor, et entrer au château de Reding, où il a confié sa mère à la garde ou plutôt à la surveillance de Mautravers.
Cette fois encore il prend la même route, et comme toujours, c'est le front baissé et la bouche silencieuse qu'il la parcourt. Seulement il a mis son cheval à une allure plus rapide, et au bout d'une heure de marche, il s'arrête à la porte du château» où il prie Gautier de Mauny de l'attendre»
On abaisse le pont et le roi entre.
n traverse une cour, monte un large escalier et pénètre dans une chambre où le reçoit Mautraverâ.
— Comment est ma mère? demanda Edouard.
— Très mal, sire» répond l'ancien assassin deveau geft« lier.
— Estrce qu'elle demande à me voir 1
— Non, monseigneur, c'est moi qui ai cru diev^ir tous prévenir de ce qui arrivait*
^ fit «ù est-elle?
273 U COMTESSE DE SÀUSBURT.
—-Dans cette chambre.
Et en disant cela, Mautrayers soulère une tapisserie^ et le roi, se découvrant, entre dans la chambre de la mori^ bonde. ^
Il y resta deux heures environ; ce qui se passa entre la mère et le fils, nul ne le sait.
De temps en temps, Mautravbîs entendait un sanglot. Était-ce le fils qui pleurait ce qu'il avait fsfit à sa mère, étaiirce la mère qui pleurait la mort de son époux, le crime de sa jeunesse et l'adultère de sa vie.
Nous Tignorons.
Tout ce que nous pouvons dire, (f est que deux heures après qu'il était entré dans la chambre de la reine douairière, Edouard en sortit plus sombre et plus pâle encore.
— Vous êtes libre, dit-il à Mautravers, ma mère est morte.
Si vous voulez sortir de Londres avec nous et suivre la Tamise, à neuf milles environ de la capitale de l'Angleterre, vo'ls trouverez un village qu'on appelle aujourd'hui Richemond, qui autrefois s'appelait Sheen, et était un petit manoir royal qu'Edouard habitait fréquemment à cause de sa position charmante.
C'est le 21 juin 1576, et le, manpir, éclairé des feux d'une belle journée de printemps, sourit au soleil.
Tout chante au dehors.
Entrons, 'tout est triste au dedans.
Une foule de chevaliers et de seigneurs silencieux encombrent les chambres qui avoisinent celle du roi.
C'est le duc de Bretagne, le] comte Derby, le comte
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de Cambridge, le comte de la Marche, madame de Goucy, fille du roi.
Tous ces gens attendent, espèrent ou craignent.
Depuis le matin, Edouard est si malade, qu'à moins que Dieu ne fasse un miracle, il doit mourir avant la fin du jour.
Passons maintenant dans la chambre du roi.
Il est couché ; son fils, le prince de Galles, n'est pas auprès de lui, car il est mort Tannée précédente, et Edouard n'a auprès de lui que le jeune Richard, fils du prince.
— Venez auprès de moi, mon enfant, lui dit Edouard. Vous allez être roi ; ceux à qui je vais vous laisser vous diront ce que j'ai fait de bien et de ihal, et ce sera à vous de juger en quoi vous devrez imiter ou abandonner l'exemple de votre aïeul.
Puis Edouard faisant entrer les comtes, barons, chevaliers et prélats qui se trouvaient dans le château, se leva sur son séant, tout faible qu'il était, revêtit son héritier des insignes royaux, et fit jurer à tous ceux qui étaient là qu'après sa mort ils le reconnaîtraient pour roi.
Ce serment fait et reçu* Edouard congédia tous ceux qui venaient d'entrer et resta seul avec Gautier de Mauny.
— Tu es le seul de tous ceux que j'aimais, dit-il au chevalier, qui ait survécu et qui m'aide à sortir de cette vie sans trop me lamenter à l'idée de la mort. Tant que Dieu te laissera vivre, Gautier, veille sur Richard et sur ma belle Angleterre que j'aurais voulu faire plus heureuse, car je l'ai toujours aimée comme une fiancée. Crois-tu que j'ai fait pour elle tout ce que je devais faire ?
— Je le crois, sire.
— Crois-tu que l'avenir gardera ma mémoire et respectera mon nom?
— Monseigneur, non-seulement je crois qu'il gardera votre mémoire, mais je suis sûr qu'il la bénira.
— Merci, Gautier, dit le roi en serrant la main du vieux
chevalier, merci. Maintenant causons un peu de notre yip de guerre et d*aventures. 11 me semblera que ^e m^urs comme j'aurais voulu mourir, en combattant, car il ;^ a un souvenir qui pèse sur ma vie et cjuo la mort lente fait grandir à mes yeux et change en remords.
— Eh bien 1 sire, un saint homme s*est présenté tout à l'heure, disant qu'il voulait vous parler et vous exhorter avant vptre mort; voulez-vous que je l'aille chercher?
— A-t-il dit son nom.
— Non, monseigneur; 11 a dit seulement qu'il était l'ertnite du château de Wark.
— Du château de Waitl dit le roi en tressaillant ; faitç^ «ntrer cet homme, Gautier, et laissez-moi seul avec lui.
OaulJer obéit au roi.
Quelques instans après, un vieillard aux cheveux hlancs et à la barbe blanche entrait dans la chambre d'£douai4 et a'asseyait à son chevet.
Le roi fixa sur lui un regard inquiet, cherchant à distin.guer dans les traits de cet homme un visage connu et que depuis la mort d'Alix il avait yevu biçn spuyent dans ^es rêves.
— Vous ne me reconnaissez pas, sire, dit cet hon)|ne.
— Ohl maintenant, je vous reconnais, mujrmura le rpi j TOUS avez parlé.
Et, l'œil fixé sur ce vieillard coi^mesur son ju|;e, le t^ attendait.
— Vous ne comptiez pas me revoir, sire.
— Non, balbutia Edouard.
— Écoutez, monseigneur, fit le comte de Salisbury, je ne viens pas tourmenter votre mort. Dieu vous rappelle à lui avant moi, c'est sans doute pour que Je puisse vous absoudre du remords qui doit vous ronger le cœur, loar un roi comme vous, monseigneur, ne brise pas l'^ipiour et l'honneur d'un serviteur comme moi sans s'en repentir amèrement au Jour de sa comparution deyaut Dieu*
-» C'ôrt vrai, messîre, c'est vrai.
— Trente ans ont passé sur votre crime et sot ma vengeance. Le monde a été plein de votre nom, «t votre gloire n'a pa$tué ce témoin éternel qu'on nomftie la oonteleBce. Moi, depuis trente ans, je vis dans la retraite* el la solitude a tué en moi cettd mauvaise oonsQill^ qu'on nomme la haine ; si bien qu'aujourd'hui, ^ir e, fi je n'ai pas ou« blié t<iut b fait, j'ai du moin« p^donnéi #t ç^'e^t ^ Asii que jç visite votre lit de mort.
— Merci, comte, merci, réppndit ie rpi.
Et il teodit sa main à Salisbuiy. '
— Vous voyez, sire, que je suis moins ine^oieibte qsfi vous, reprit celui-ci, car ce n'est pa3 avec le^ n^nyef <«p- Hmens que vous ayez assisté h Tago^i^ de votrd^ rî^,
— Quoi, savez-vou5,..î
— J'étais à côté de la chambre çh eWe ^ wrt^i (^ j'«i entendu tout ce que vous lui ave^ dit,
— Et comment étiez-vous là,
— Comme je suis ici, comme un mjA homme <Jowt les paroles de consolation pnuvent soulager une âme prête à retourner au Seigneur. Voyons, sire, jetez un regard sur le passé, eontinua Salisbury en ^aécoudant sut le lit di^ roi, ei maintenant que les passions et le^ jpimbitiops de la terre doiv«it vous paraître choses bieuTides et bien méprisables, maintenant que tos cheveux ont blandii et qu'il ne reste de ce que vous étiez autrefois que votre nom, dités-moi sfil n'eût pas mieux valu que je n'eusse rien à vous pardonner, ei si vous ne préféreriez pas me voir venir à vous non pas comme un juge indtiigent, mais comme ui^ ami reconnaissant? Vous avez fait bien des heureux, sire, vous avez £iit bien des largesses, répandu bien des honneurs, vous avez fait grâce à des milliers d'individus entre i vos mains; «camsnant sa £ait-il, monseigneur, que vous ' n'ayez pas fait grâce à la femme de celui qui vous était te plus dévoué, ^ q^i eftt iomé m H>unant;ui ne pm ¥qus,
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quoique sa mort eût dû le séparer de ce qu*il aimait le plusaumonde?
Et malgré lui le comte sentait des lannes mouiller ses yeux, car il y a des douleurs que trente ans de solitude ne cicatrisent pas.
— Pardon, comte, pardon, fit le moribond royal ; j'ai été bien coupable et j'ai souffert autant que vous.
— Étrange, destinée, reprit Salisbury, qui vous force, vous, le roi conquérant, à me demander pardon, à moij le chevalier obscur. Quelle est donc la puissance de Dieu qui fait si humble et si faible le cœur des rois les plus puissans de la terre I
Ce qui se passait dans Edouard est impossible à dire. Gomme si son âme n'eût attendu que ce pardon pour abandonner son corps, il s'affaiblissait de plus en plus et ne pouvait que murmurer de temps en temps :
— Merci, comte, merci.
Alors, voyant que la moft approchait, le comte se leva, et d'une voix solennelle il dit au mourant :
— Sire, vous avez fait autant de bien et autant de mal que pouvait en faire l'homme qui était le plus grand roi de son siècle. Vous avez fait mourir des milliers de créatures qui défendaient leur droit et leur bien ; mais celui à qui vous avez fait le plus de mal, sire, c'est moi, car j'ai survécu au mal que vous m'avez fait; eh bien I au nom de tous ceux que vous avez fait souffrir, et qui, morts ou séparés de vous, ne peuvent vous pardonner à cette heure suprême, je vous pardonne, monseigneur, et je prie Dieu pour vous I ?
Un dernier sourire passa sur les lèvres d'Edouard, et il expira.
Alors Salisbury ouvrit la porte et dit à tous ceux qui attendaient :
— Messeigneurs, le roi Edouard III est mort.
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